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Bibliothèque

de renseignement de l'histoire ecclésiastique

La " Bibliothèque de l'enseignement de l'histoire

ecclésiastique ", inaugurée en 1897, réalise lentement,

mais persévéramment, son programme qui était de re-

prendre, avec les seules ressources de l'initiative pri-

vée, le projet confié jadis par Léon XIII aux cardinaux

de Luca, Pitra et Hergenrœther, à la suite de la lettre

pontificale sur les études historiques, — savoir la com-

position d'une » Histoire ecclésiastique universelle, mise

au point des progrès de la critique de notre temps ».

La matière a été distribuée en une série de sujets

capitaux, chacun devant constituer un volume indé-

pendant, chaque volume confié à un savant sous sa

propre responsabilité. On n'a pas eu l'intention de

faire œuvre pédagogique et de publier des manuels

analogues à ceux de l'enseignement secondaire, ni da-

vantage œuvre de vulgarisation au service de ce que
l'on est convenu d'appeler le grand public : il y avait

une œuvre plus urgente à faire en matière d'histoire

ecclésiastique, une œuvre de haut enseignement.



Le succès incontesté des volumes publiés jusqu'ici

a prouvé que ce programme répondait au désir de bien

des maîtres et de bien des étudiants de l'enseignement

supérieur français, autant que de bien des membres

du clergé et de l'élite des catholiques.



Bibliothèque de l'enseignement de l'histoire ecclésiastique

Les origines du catholicisme.

Le christianisme et l'empire romain.

Les églises du monde romain.

Les anciennes littératures chrétiennes.

La théologie ancienne.

Les institutions anciennes de l'Eglise.

Les églises dumonde barbare,— Les églises du monde syrien.

L'église byzantine. — L'État pontifical.

La réforme du XI' siècle.— Le sacerdoce et l'Empire.

Histoire de la formation du droit canonique.

La littérature ecclésiastique du moyen âge.

La théologie dumoyen âge.—Les institutions de la chrétienté.

L'Église et l'Orient au moyen âge.

L'Église et le Saint-Siège de Boniface VIII à Martin V.

L'Église à la fin du moyen âge.

La réforme protestante. — Le concile de Trente.

L'Église et l'Orient depuis le XV' siècle.

La théologie catholique depuis le XVI' siècle.

Le protestantisme depuis la Réforme.

L'expansion de l'Église depuis le XVI' siècle.

L'Église et les gouvernements d'ancien régime.

L'Église et les révolutions politiques (1789- 1870).

L'Église contemporaine.
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VOLUMES PARUS :

Le Christianisme et TEmpire romain, de Néron
Théodose, par M. Paul Allard. Septième édition.-

Histoire des Dogmes : I. La théologie anténicéenne^ par
M. J. TixERONT, doyen de la Faculté catholique de
théologie de Lyon. Quatrième édition.

Anciennes littératures chrétiennes : L La littéra

ture grecque, par .Mfe''' Pierre Batiffol. Quatr. édition.

Anciennes littératures chrétiennes : IL La littéra

ture syriaque, par M. R. Duvai., professeur au Collège

de France. Troisième édition.

L'Afrique chrétienne, par DoM H. Leclercq, béné-
dictin de Farnborough. Deux volumes. Deuxième
édition.

L^Espagne chrétienne, par DoM H. Leclercq.
Deuxième édition.

Le Christianisme dans l'Empire perse, par M. J.

Labourt, docteur en théologie et docteur ès lettres.

Ouvrage couronné par l'Académie des Inscriptions

et Belles-Lettres. Deuxième édition.

L'Église byzantine de 527 à. 847, par le R. P. J. Par-
GOIRE, des Augustins de l'A-ssomption. Deuxième édi-

tion.

L'Église et TOrient au Moyen Age : Les Croisa-
des, par M. Louis Bréhier, professeur d'histoire à

l'Université de Clermont-Ferrand. Deuxième édition.

Le grand schisme d'Occident, par M. Salembier,
professeur à la Faculté de théologie de Lille. Qua-
trième édition.

L'Église romaine et les Origines de la Renais-
sance, par M. Jean Guiraud, professeur à la Faculté
des lettres de l'Université de Besançon. Ouvrage cou-

ronné par l'Académie française. Troisième édition.

Les origines du Schisme anglican (1509-1571), par
M. J. Trésal.

Chaque volume in-12. Prix : 3 tv. 50.
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PRÉFACE

L'introduction du christianisme en Angleterre

a été l'événement le plus important de l'histoire

de ce grand pays dans la période que nous

étudions, du iv" au xi" siècle. Le christianisme a

donné sa marque à cette civilisation, il a façonné

ces peuples, il a transformé leur caractère. Par

deux fois, l'Eglise a pris possession des races

qui sont le fond de la population anglaise, d'abord

la race celtique ou bretonne, puis la race des

Anglo-Saxons. Des celtes bretons, elle avait fait

un peuple chrétien; elle lui imprima si profondé-

ment son sceau, que la marque en est restée

indélébile.

Quand les Saxons et les Anglais païens eurent

refoulé devant eux cette race bretonne, l'Église

convertit encore ces pirates et en fit un peuple

civilisé. Ce que les Anglais ont fait de grand

durant cette période, ils l'ont fait par l'Eglise et

avec l'Eglise.

i.'ancleterre chrétienne. a
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Pour mesurer la portée de cette action et en

établir exactement les avantages, il faudrait

pouvoir dire ce que ces races auraient été sans

le christianisme. Cette preuve ne peut se donner
;

cependant on s'en fera quelque idée en comparant

les Saxons chrétiens du vu'' au ix° siècle, à leurs

frères, les Saxons de Germanie jusqu'à Charle-

magne. D'un côté une civilisation déjà avancée,

des mœurs policées, une culture développée,

une littérature, un art, des institutions sages,

libérales, un ensemble de lois qui assurent dans

une certaine mesure la paix publique, et main-

tiennent l'ordre, enfin et surtout une vitalité reli-

gieuse qui se trahit par des manifestations

multiples de la piété chrétienne. De l'autre, la

barbarie.

L'intérêt de cette page d'histoire ecclésiastique

nous parait donc de tout premier ordre au point

de vue philosophique et politique. Les deux races

qui se sont combattues dans cette enceinte géo-

graphique ont l'une et l'autre leur originalité.

Chrétiennes l'une et l'autre, malgré l'opposition

de leur tempérament et chrétiennes avec convic-

tions, elles ont l'une et l'autre conçu le christia-

nisme à leur façon.

Ces différences mêmes nous intéressent vive-

ment. Elles prouvent comment l'Église sut s'a-

dapter à des races si diverses, hostiles même et
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cruellement ennemies, et se prêter avec une

souplesse étonnante à ces conditions différen-

tes.

On sait par ailleurs qu'au xvi^ siècle s'opéra

dans ce pays une grande révolution religieuse

dont les conséquences furent de le séparer de

l'unité catholique et de le jeter dans une anarchie

religieuse qui s'est traduite par la multiplication

des sectes et par des discussions religieuses

parfois sanglantes. A ces maux et à ces divisions

intestines, la nation anglaise cherche encore

sans la trouver une solution, une formule reli-

gieuse qui rétablirait la paix et l'unité. Le

malaise est plus profond encore en réalité qu'il

ne paraît aux étrangers, ou aux observateurs

superficiels. Il est une des causes les plus redou-

tables des progrès du scepticisme dans toutes

les classes de la société anglaise, et peut-être,

dans l'avenir, aura-t-il pour conséquence de

porter gravement atteinte à l'unité nationale de

l'Angleterre.

En étudiant les origines lointaines du christia-

nisme dans ces contrées, on verra de quelle ma-

nière il s'adapta au génie anglo-saxon, quelles

grandes œuvres il opéra, comment il fondit en une

grande nation homogène, des éléments étrangers

et souvent hostiles, et le passé pourra peut-être

ainsi fournir quelques lumières pour l'avenir.
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Depuis ces dernières années notre curiosité

en France s'est portée sur les choses religieuses

d'Angleterre. ^lais si l'on s'est occupé surtout

de l'histoire contemporaine, nul ne peut nier

qu'il n'y ait intérêt à remonter jusqu'aux origi-

nes du christianisme dans l'histoire de ce peuple.

L'individu, la famille et la nation doivent faire

une large part à la tradition; ils ne peuvent

sans danger renier leur passé, et tout effort

vers le bien doit tenir compte des antécédents.

C'est à cette condition qu'existe le A^ai progrès.

Au point de \ue critique, l'historien de cette

période de plus de sept siècles, marche sur un

terrain solide. Une fois sorti de la période

obscure des origines du christianisme dans

cette contrée, il trouve des textes historiques

nombreux et de grande valeur. Les vies de

saint Wilfrid, de saint Guthbert, de Benoît Bis-

cop et de plusieurs autres, sont des documents

contemporains écrits avec sincérité et qui con-

tiennent d'excellentes pages historiques. Les

ouvrages de Bède le Vénérable, la chronique

saxonne, des écrits contemporains, ont pour l'his-

torien une importance capitale. Nous nous

sommes efforcé de les énumérer en tête de

chaque chapitre, et d'en déterminer d'un mot la

valeur. Nous citons aussi dans notre Introduction

et dans la bibliographie de chaque chapitre les
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principaux ouvrages et les dissertations qu'il

importe le plus de connaître.

Notre travail a été singulièrement facilité par

les admirables collections àu British Muséum.

Nous ne saurions oublier de remercier aussi les

administrateurs de la London Library, qui

mettent à la disposition de leurs abonnés une

bibliothèque très riche et très bien composée.

TheAbbey, Farnborougli.

25 août 1908.

F. C.



J

i



AVERTISSEMENT

La Bibliothèque de l'enseignement de l'his-

toire ecclésiastique contiendra un volume sur

VEglise celtique, qui, je crois pouvoir le dire,

verra bientôt le jour; il comprendra l'histoire

des Celtes d'Irlande, de ceux d'Armorique,

et même de ceux de Grande-Bretagne. C'est

donc délibérément que j'ai laissé de côté un

certain nombre de questions, celle par exemple

de la Liturgie celtique, qui revient à l'auteur

de VEglise celtique ;ie n'ai parlé des Celtes que

dans la mesure où il était indispensable de le

l'aire pour l'intelligence de l'histoire de l'Eglise

en Angleterre.





INTRODUCTION

LITTÉRATURE DU SUJET

I

BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE

Le meilleur guide pour se diriger dans l'étude des sources

et des travaux sur l'histoire d'Angleterre est, sans contre-

dit, l'ouvrage de Charles Gross, un excellent instrument de

travail, auquel on ne peut reprocher que l'abus des subdi-

visions et l'insuffisance de la table des matières. L'ouvrage

est épuisé et une seconde édition corrigera facilement ces

défauts. C'est le premier essai vraiment sérieux et métho-

dique d'une bibliographie de l'histoire d'Angleterre. Nous y

renverrons souvent. Nous avons pu le compléter cependant

sur plus d'un point, notamment en ce qui regarde les ou-

vrages français.

Charles Gross, The sources and LUeratura of Englisk
Histonj froni thc euiiiesl Times to aboul 1 vol. in-8»,

xx-618 p., Lougmans, Green et C°, Londoii, lîioo. La 1'^'' par-

tie est consacrée à la bibliographie générale de cette his-

toire, aux journaux, revues, dictionnaires, glossaires, ou-
vrages sur l'archéologie, la topographie, la géographie de
la Grande-Bretagne, aux archives, collections de sources,

et travaux modernes sur l'histoire générale de cette con-

a.
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Irce: la 2« partie, aux origines celtiques, romaines et ger-

maniques; la 3° partie, p. 175 à 249, comprend la bibliogra-

phie de tous les travaux sur la période anglo-saxonne.

En voici le détail :

Part. I : General autorities : ch. I, Histoire des sources,

catalogues, bibliographies, journaux, revues, etc. ; ch. II,

Auxiliaries to historical sliidy, philologie, dictionnaires,

glossaires, chronologie, paléographie, sphragistique, biogra-

phie, généalogie, géographie, topographie, numismatique,

archéologie, art; ch. III, Les archives, /ju&itc record office,

British Muséum &t autres; ch. IV, Collection de sources im-

primées; ch. V, Auteurs modernes, traités généraux, la Cou-
ronne, parlement, forêts, justice, armée et marine, l'Église,

p. 104 à 111 (généralités, synodes., droit canon, monachisme,

évéques, cathédrales, etc.).

Part. II : Celtic, Roman, and Germanie origins : ch. I,

Préhistoire et temps celtiques ; ch. II, Les Romains en Bre-

tagne ; ch. III, Les premiers Germains.

Part. III : The Anglo-Saxon Period : ch. I, Sources ori-

ginales ; ch. II, Écrivains modernes, justice et police, la

Couronne, l'Église, l'Église celtique, conversion de l'An-

gleterre, monachisme, biographie, vies des saints.

Part. IV : Depuis tes Normands jusqu'en li85. Le ch.

II de cette IV'= partie sous le titre de modem writers con-

tient encore quelques auteurs qui intéressent cette histoire.

Les appendices A, B, C, D sont consacrés aux rapports

sur les archives, rapports de la commission historique des

manuscrits, l'index des titres des Rolls séries, enfin une

table chronologique très utile des sources, chroniques, bio-

graphies, etc.

Pour être moins méthodiques et moins bien ordonnés, les

articles Angleterre, Anglo-Saxons et Celtes de M. le Cha-

noine U. Chevalier, n'en sont pas moins utiles pour cette

histoire. Ils se trouvent dans l'ouvrage Répertoire des

sources historiques du moyen âge, Topo-Bibliographie. Une
simple référence à cet ouvrage si utile au point de vue

bibliographique, ne suffirait pas. Nous devons dire que

l'article Angleterre ne compte pas moins de 35 colonnes.

Nous en citerons les principales divisions, celles qui peuvent

être utiles pour notre dessein.
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Archéologie : Catalogue de tous les ouvrages ou articles

de revues, antiquités profanes ou religieuses, de l'Angleterre.

Bibliographie : Catalogue de tous les ouvrages bibliogra-

phiques sur l'Angleterre; Bibliothèques : Bibliographie de

tous les ouvrages sur les manuscrits et documents d'Angle-

terre
;
Biographies; Conciles; Conquête: Ouvrages sur la

conquête par les Romains, les Saxons, les Normands; Cons

tilution, Détails : Sur la marine, l'armée, les batailles, les

juifs en Angleterre, les révolutions, etc.; Droit, Économie;

Église (3 colonnes) ; contient plusieurs titres d'ouvrages ou

d'articles qui ne sont pas relevés dans Gross; Généralités :

Les diverses histoires générales de l'Angleterre
;
Géogra-

phie; Hagiographie ; Héraldique; Imprimerie : Ouvrages

sur l'hist. de l'Imprimerie en Angleterre; Littérature;

Liturgie; Xumismatique ; Périodiques; Relations (avec les

autres contrées); Sigillographie ; Sources : \&s chroniques,

les annales, les histoires, diplômes, actes, cartulaires, lettres

et papiers d'état, etc. — Voir aussi du même, les articles :

Anglo-Normands (une col.); Anglo-Saxon (3 col.), avec les

divisions : archéologie; conciles; détails; droit; Église;

généralités ; littérature
;
sources; Celles (une col.).

Tanner (Thomas), Bibliotheca Brilannico-IIibernica sive

de scriptoribus, etc., éd. David Wilkins, London, 1748

(c'est un Dict. des écrivains, excellent, dépasse et rend

inutile (à peu près) Leland, Baie, Pits, Cave, Nicholson). —
Hardy T. D., Descriptive catalogue of materials relating

la the Ilistory of Greal Brilain and Ireland (to 1327), Rolls

séries, 3 vol., Lond., 1862-1871, surtout sur les chroniques.

L'appendice du t. P' contient le catalogue des matériaux im-

primés : publication des sociétés, collectioa de mémoires,

etc., et aussi uncat. des mss. — Le British Muséum, Rea-

ding Room, contient des catalogues manuscrits de premier

ordre et très complets. Pour se diriger à travers ces collec-

tions, voir : Catalogue of books in the Galleries in the Rea-

ding Room, 1886, Londres ; List of bibliographical works

in the Reading Room, 2° éd., Londres, 1887 ; cf. aussi Ch.

Gross, loc. cit., n. 50.5 sq.

Watt (Robert), Bibliotheca Britannica, 4 vol., Ediiiburgh

1824. Vol. I, n, auteurs; III-IV. sujets. — Bibliograpiue

des Comtés : Bibliotheca Cornubiensis (Cornwall), Biblio-
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theca Devoniensis (Devon), Bibliotheca Dorsedensis (Dor-

sel), Bibliotheca Hanloniensis (liants), Bibliotheca Cantia-

nja (Kent), etc., cf. Ch. Gross, n. 68 sq. — Revues histori-

ques : English histor. Revieic, 188G sq.

Le dépouillement des principales revues archéologiques

anglaises et des travaux des sociétés savantes : Pi oceedings

of Royal Society of antiquaries de Londres, et d'Ecosse,

VArchaeologia, l'Archaeologia ^ILliana, VArchaelogia C.am-

brensis, VArchaeologia Cantiana, VArchaeologia Ojoniensis,

VArchaeologia Scotica,\e Journal ofArchaeological Institiite,

British Archaeological, Association Journal, Cymmrodorion
Society, Numismatic Journal, Philological Society, Royal

historical Society (Transactions); Essex archaeological

Society, Folklore Journal, Surrey archaeological Society

(collections), Sussex archaeological collections, etc. , se trouve

dans VIndex of Archaeological Papers 1665 - 1890, édité

by G. Laurence Gomme, London, 8", 1907. ÎSIalheureuse-

ment ce recueil est incomplet et sans index ; il s'arrête

comme le titre l'indique en 1890, mais à partir de cette

époque la publication faite par le congrès des sociétés

archéologiques en Angleterre, peut être considérée, dans

une certaine mesure, comme un supplément de cet index.

La société des antiquaires (Burlington House) contient la

collection à peu près complète de toutes ces revues de

province ou annuaires des sociétés, beaucoup moins complets

au British Muséum. Il est à souhaiter cependant que l'ou-

vrage de G. L. Gomme soit continué et pourvu de bons

index. Il sera à peu près impossible jusqu'alors de tirer parti

des recherches dispersées dans une centaine de revues ou

de recueils inabordables.

Car. de Smedt, Introductio generalis ad historiam ec-

clesiasticam, Gandavi, 1876, 1 vol. in-8». P. 337-342 : Docu-

menta circa ecclesias Britannix gencratim et speciatim

Anglix; p. : Documenta circa ecclesias Scotix ; p. 340

à 342 : ouvrages sur les églises particulières d'Angle-

terre. — Gardiner (S. R.) et Mullinger (J. B.), Introduc-

tion to the stady of English Ilistory, London 1881; 3" éd.,

1894. La 2« partie contient les sources et la bibliogr. de la

littérature moderne sur l'hist. d'Angleterre.
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Questions diverses.

Paul Vinogradoff, Villainage in England, 1892, Oxford,

Clarendon Press. Id., The Growth of Ihe Manor, 1905, Lon-

don, Swan Sonnensrhein. Id., English Society in theEleventh

Century, O.xford, Clarendon Press, 1908.

Sur le village, la commune, le manoir, la ville anglo-

saxonne, le borough, les guilds, le wilenagcmot, etc., cf.

Gross, n. 1556 sq.— H. C. Lea, Superstition and force : es-

says on Ihe wager of Law, the ivager of battle, tlie ordeae

and torture, Pliiladelphia, 4° éd., 1892 (a remplacé J. P. Gil-

christ, Brief display of ordeals. trials tnj Battle, etc., Lond.,

1821. et W. S. Gibson, Ancient modes of Trials, especially

the Ordeals, dans Archaeologia, 1847, XXXII). j\Iarine an-

glaise : La meilleure hist. de la marine avant 1442 est : N.

H. Nicolas, A history of the royal navy, 2 vol., London,

1847. Guerre : W. C. Oman, A history of the Art of war,

from the fourth ta the fourtheenth century, Lond., 1898.

Sur les paroisses, cathédrales, etc., cf. Gross, n» 799 sq.

— Histoire locale des comtés : Gross, n° 816 sq. — Com-
merce, industrie : Gross, n" 1192 sq. — Numismatique : Haw-
kins (Edw.), The Silver Coins of England, London, 1841, —
3« éd. by R. L. Kenyon, 1887, et cf. aussi Ch. Cross, n» 372

sq. — Henfrey II. w., A guide to the study of English coins,

Lond., 1870, éd., Keary, 1885. — Akerman J. \'.,RomanBri-

tish Coins, Lond., 1836 et 1844. — Evans (John), The Coins of

the ancient Britons, Lond., 1864 et 1870. — Lindsay (John),

A view of the coinage of Ihe heptarchy, Cork, 1842.

n

SOURCES GÉNÉRALES ET RECUEILS
DE SOURCES

Conciles : Henry Spelman, Concilia, décréta, leges,

constitutiones in re ecctesiarum orbis Brilannici, 2 vol.,
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Lond., 1639-1664 (remplacé par Wilkins, qui est à son tour

remplacé par Haddan et Stubbs).

David Wilkins, Concilia Magnx Brilannix et Hibernix

A. D. ii6-1718. k vol., Londres, 1737. Cf. Hardy, Ca<aZ. of
Materials, I, 754-762. La portion ancienne est incomplète et

remplacée maintenant jusqu'en 870 par l'excellente édition

d'Haddan et Stubbs.

Un résumé de \^"ilkins dans : Richard IIart, Ecclesias-

tical Recoi'ds of England, Ireland and Scolland, ta the Re-

formation, Cambridge, 1836 et 1846.

A. W. IIaddan et Stubbs (W.), Conncils and ecclesias-

tical documents relaling to Great Brilain and Ireland,

vol. I-III, Oxford, 1809-1878 :t.I, église de Bretagne de 200 à

681
;
église de Wales jusqu'en 1295 ; t. II, églises de Cambrie

et d'Ecosse jusqu'en 1188; église d'Irlande jusqu'en 665;

t. III, église anglo-saxonne jusqu'en 870. (C'est une nouvelle

et excellente édition de Wilkins, voir ci-dessus.)

"Voir aussi les ouvrages sur les conciles d'Angleterre dans

Gross, n. 7.59 sq. — Humphrey IIody, A History of En-
glisk councils and convocations, and of the Clergy silting

in parliament, Lond., 1701.

Les Acla sanctoruni de la Grande-Bretagne : les grandes

colleclions, Mabillon, Bollandistes, etc., analysées dans •

Hardy T. D,, Descriplice catalogue of materials relaling to

the history of Great Britainand Ireland ; Rolls séries, 3 yo\.,

Lond., 1862-1871, pour le détail, t. I, 750-752, 832-834. — De
Smedt, Introd. ad hist. eccL, loc. cit. Chevalier, Bio-biblio-

graphie, ci-dessus. — W. J. Rees, Lires of the Cambro-
British saints of the fifth and immediately succeeding

centuries, Llandovery, 1853
;
pour Alban Butler et Baring

Gould, cf. Gross, n» 611.

Archives et chroniques d'Angleterre : Beaucoup a été

fait au XVI' et au xvii"^ siècle par Parker, Twysden, Savile,

Hearne, etc., pour les chroniques et archives; mais sans

beaucoup de méthode. (Cf. Ch. Gross, n"» 457 sq.) En 1823,

Henry Pétrie reçut la charge d'éditer une nouvelle collection

de chroniques et autres matériaux pour l'histoire d'Angle-

terre ; mais le travail fut arrêté. Le 1" vol. ne fut publié qu'en

1848 : Monumenta hislorica Britannica, ed. by Henry

Pétrie et John Sharpe, vol. I, Lond., 1848 (extraits des écri-
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vains romains, inscriptions romaines, et chroniques) (insuffi-

sant). — En 1855 et 1857, le master of tJie rolls, sir .Tolin

Romilly, entreprit la publication des Calendars of s/ate

Paper, et la série des chroniques et mémoires sur un plan

diflérent de Pétrie, et excellent. La plupart des chroniqueurs

anglais ont été ainsi publiés, et très bien édités. Cetle série

a donné une nouvelle impulsion à l'étude de l'histoire en

Angleterre : Rerum Britannicarum medii xvi scriptores,

or chronicles and memorials of great Britaiii and Ireland

during the middle âges, Lond., 1858 et suiv., 244 vol. ont été

publiés (pour le détail, Ch. Gross, n° 539). — Publication

d'archives, chroniques et mémoires par des sociétés par-

ticulières comme Angliu cltrisliana Socioly (Londres, 1846-

1848), Brilish Record Society (Londres, 1890), Camden
Society (Londres, 1834 sq.), Caxlon Society (Londres, 1844-

1854), Early English Text Society (Londres, 1864, etc.),

EngUsh Historical Society (Londres, 1838-1856), Henry
Bradshaw Society (Londres, 1840), Surtees Society (une des

principales), Londres, 1835 seq. ; cf. Gross, n» 540 seq.

La Chronique anglo-saxonne. Cette chronique, le plus

ancien ouvrage écrit en germanic language, est la base de

l'histoire des Anglo-Saxons depuis 732. Sur les éditions et

les travaux dont elle a été l'objet, cf. Gross, n. 1349. Elle

fut rédigée en partie durant le règne d'Alfred, mais ses

sources remontent plus haut, probablement au viii" et vir

siècle; elle a été continuée après Alfred jusqu'au xn° siècle.

La meilleure édition est : Ch. Pi.ummer, Two of the Saxon
chronicles parallel, 2 vol., Oxford, 1892-1899. — Sur les

Annales Anglosaxonici brèves, Annales Cambrix, Annales

Lindisfarnenses, Annalesrer. Gestarum^Elfredid Asser, etc.,

cf Gross, n° 1350 seq. — Chronicon Rameseiensis, JJisloria

Croylandensis, Jlistoria Britonum de Geoffrey de Mon-
mouth, The Northambrian chronicle, la Vila Eduardi
régis, la Vita Ilaroldi, cf. Gross, ibid.

WiLLELMUS Malmesburiensis, De Gestis regum Anglo-

rum,libri F; éd. Stubbs [Rolls séries), 2 vol., Lond., 1888-

1889, etMigne,P. L., t. CLXXIX, col. 1441-1680, Paris, 1855.

— DuGDALE, Monasticon Anglicanum, 3 vol., London, 1655-

1673; deux vol. ajoutés par John Slevens, 1722-1723. N"" éd.

avec additions, par John Caley, Ilauy Ellis et Bulkeley Ban-
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dinel, 6 vol. in-8", Lond., 1817-1830; réimpression, G vol., 1846.

— G. Oli\er, Monaslicon (liœcesis Exoniensis, Exeler, 1846
;

supplément, 1854; complète Dugdale. — W. J. Hardy et II.

Gee, Documents illuslralive of English C.hurcli llislory A.

D. 31i-1700, Londres, 1896. (Trad. de documents concer-

nant cette hist.) — Hill Geoffrey, English Diocèses : a

History of their limits from theearliest limes lo the prescnl

day, London. 1900.

Pour les différentes collections des historiens anciens de

l'Angleterre, JJistoriiC anglicana scriplores, cf. : Gale (Tho-

mas), Rei'um Anglicarum scriptorum veterum, t. I, quorum
Ingulfus nunc primnm integer, céleri nunc primum pro-

deunl, Oxoniœ, 1684; t. II, 1687 ; t. III, 1691 (Gildas, Ncnnius,

G. de Malmesburv
,
Alcuin, etc.). — Camdex, Anglica, Xor-

mannica, Ilihernica C.ambrica a veleribus scripta, in-fol,,

1603, Francfort.

Savile (Henry), Rer. anglicarum sciiplores, Lond., 1596,

et Francfort, 1601. Cf. pour le détail, Gross, n" 595 sq. — J.

A. Giles, Paires ecclesiœ anglicana, 35 vol., Oxford, 1843-

1848. Aldhelm, Bède, etc. — J. A. Giles, Y'ita quorumdam
Anglo-Saaonum, original lives of Anglo-Saxons and olfters

who lived before the conquesl, Caxlon Soc, London, 1854,

(entre autres deux vies de Bède. Me de S. Aldhelm, de

S. Boniface, de Wilfrid, de Gildas). — Gildas, Xennias,

chronique de Bède, etc., dans Monumenla Germanix Hislo-

rica, édités par Mommsen, t. XIII des Auctores. — Les vol.

XIII, XXVII, XXVIII contiennent des chroniques anglo-

saxonnes; cf. pour le détail, Gross, n° 594.

Diplômes et chartes : John M. Kemble, Codex diploma-

ticus a vi saxonici, 1839, in-S», London. — Benj. Thorpe,
Diplomatarium Angliie xvi Saxonici. Collection of English

Charters from Ihe reign of king Aethelberht of Kent, a. d.

DCV to that of Will. the Conqueror, with translation, Lon-

don, 1865, in-8°. — Benjamin Thorpe, Ancient Laws and
Institules of England, etc., 1840, in-fol. — Walterde Gr.\y

Birch, Carlularium Saxonicum, London, 1887. — Mas-

KELL (W.), Monumenla llilualia Ecclesix Anglicanx, 3 vol.,

Lond., 1846-1847; T éd., 3 vol., Oxf., 1882.

Pour les publications d'archéologie locale : Drilish archaeo-

logicul Association-Journal, London, 1846 sq.
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Royal arckaeological Instiliite. Archaeological Journal,

London, 1845 sq. — Archacologia or miscellaneous tracts

relating to anliquity (sur les antiquités celles, romaines,

saxonnes, les monuments, les monnaies, les inscriptions,

usages, etc.) (Society of antiquaries of London), London,

depuis 1770. Cf. Ch. Gross, n» 106 sq. — An index to tJie

first fifteenvolumes, London, 1809. — Cf. aussi l'art, de Dom
H. Leclercq, Grande-Bretagne, dans notre Dict. d'arcMol.

chrét. et de Liturgie, t. II, col. 1158 sq.

III

TRAVAUX D'ENSEMBLE ET TRAVAUX SUR
LES SOURCES

Sur l'histoire de l'Église en Angleterre :

UssERius (Zac), Britannicarum ecclesiarum antiquitates

quihus inserta est pestifenc adversus Dei gratiam a Pelagio

in ecclesiam inductx fiareseos hisloria, accedit gravissimx

quixstionis de Christiunorum ecclesiarum successione et

statu historica explicatio, Londini, MDCLXXXVII, in-lol.
;

Id., Britannicarum Ecclesiarum primordix, 1639; Id., Vete-

rum epistolarum Ilibernicarum sylloge (The whole irorl<s,

t. IV, p. 382-572; lettres de saint Grégoire, d'Adanman, de

Colomban, etc., sur l'Angleterre). C'est un des historiens

les plus célèbres des origines de l'Église bretonne en Angle-

terre (son ouvrage s'arrête à peu près à l'invasion sa,\onne).

Il a conservé une partie de sa valeur au point de vue des

textes réunis et des recherches. Mais naturellement, sur les

origines du christianisme en Angleterre, sa critique n'est

pas toujours sûre et il estfranchemenl protestant. — Parsons
Robert, Des trois conversions de l'Angleterre, Saint-Omer,
1703. Jésuite; contre l'origine asiatique de l'église d'Angle-

terre. — Griffith (alias Alfordus S. .T.), Annales eccles.
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Anglor., ann. 159, 198; 200, 314, 325, 400, 692, surtout 566

(même thèse que Parsons). — The C.hiircli llist. of Brilain

from Ihc Biiih of J.-C. iinlil IG'iS, 3 vol. S», Lond., 1S37, le

t. I va jusqu'au xv° s. (faible). — Edw. Stillixgfleet, Ori-

gines Brilannicx : or the Antiquilies of Ihe British CJiur-

ches, Lond., 1837 (examen de la question de saint Paul,

de J. d'Arimalhie, croit que saint Paul vint en Angleterre;

Lucius
; Pelage; Liturgie dérivée de celle de Jacques. Les

Saxons).

LiNGARD (Joiix), The historij and antiquilies of the Anglo-

Saxon C.hurch, 2 vol., Lond., 18'i5 et 1858, c'est un déve-

loppement de ses Antiquilies of Ihe Anglo-Saxon Church,

2 vol., Newcastle, 1806 et 1810.

SOAMES (Henry), An inquiry into the doctrines of the

Anglo-Saxon Church. Oxford, 1830. — H. Soames, The Anglo-

Saxon Church : ils llistonj revieir, and gênerai charac'.er,

Lond., 1838, 1 vol. — The latin church during Anglo-Saxon
times, London, 18'i8, pour répondre àLingard (ouvrage pré-

cédent) qui avait attaqué ses conclusions.

W. Bright, Chapters of early English Church Ilistory,

Oxford, 1878, 3'^ éd., 1897. Le meilleur ouvrage sur cette

période.

G. GuiL. SciiOELL, De ecclesiaslicx Britonum Scotorumque

Ilistorix fontibus, 1851, Berolini. Contient une étude cri-

tique sur la valeur de Gildas, de Beda, de Vhisloria Brito-

num, sur les Annales, etc. — A. C. Jennings, Ecclesia angli-

c«nfl, London, 1882. Manuel pour les étudiants (bon). — Perry
G. G., A Ilistory of the English church, 3 vol., Lond., 1881-

1887, C éd., 1891. — Félix IslkKQWE'R; DieVerfassung der

Kirche von Engtand, Berlin, 1894, trad. : The Constitulional

hislory and constitution of the church ofEnglnnd, Londres,

1895. — (II. Offley) Wake.man, An introd. to the Hist. of

the Church of England, from the earliesl times to ihe pré-

sent day, 6' éd., Rivingtons, Lond., 1899, in-12, très abrégé,

95 p. pour l'hist. jusqu'à 10G6 incl. Id., The hislory of

Religion in England, ib., 1885, petit vol. in-18 de 138 p.,

un résumé de la précédente (2 chap. sur l'Église d'Angl.

jusqu'à 1066). — William Stubbs, Lectures on early En-
glish Ilistory, ed. by A. Hassall (Christ church, Oxford),

Longman, 1906, 8". — E.ai. de Bonnechose, Les quatre
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conquêtes de l'Angleterre, son histoire et ses institutions

sous les Romains, les AngioSaions, les Danois et les

Normands, depuis Jules-César jusqu 'à la mort de Guillaume

le Conquérant, Paris, 1825, 2 vol. 8". — L'Angleterre au

temps des invasions, les origines de la race et ta forma-

lion du génie anglais, dans R. des Deux-Mondes, 1892,

p. 537-57().

II. Whauton, Anglia sacra, sire colleclio historiarum de

arcliiepiscopis et episropis angli,r, Lond., 1691, 2 vol. fol.

— Ordericus Vitalis, Hist. eccl. ap. Migne, P. L., t.

CLXXXVIII. — Barthol. I)e Cottos, De archiepiscopis et

episcopis Anglix, dans Rer. Bril. medii œvi scriptores,

t. XVI. — M. Parker, De antiquitale Britannicx ecclesix

et privilegiis ecclesix Cantuar. cum archiepiscopis ejusdcm

sepluaginla, London, 1572 (éd. Drakc, 1729, fol.). —I. Inett,

Origines anglicanx, or a Ilist. ofthc English Church, Lond.,

1704, 2 vol. fol., Od. Giiffilhs, 0.\f., 1855, 2 vol. 8".

Le Neve, Fasti ecclesix anglicanx, Lond., 171G (éd. T.

D. Hardy, O.xford, 1854, 3 vol. 8»). — Flanagan, Ecclesias-

tical llistonj of England, 1S56, 2 vol. — V. Alet, L'Église

romaine et ta Grande-Bretagne avant la Conquête Nor-

mande, Études religieuses, etc., 18G1, 13. III, 20-59,575-604.

— R. Stanton, Menology of England and Wales, 1887. —
The antiquary 's books, colleclion éditée par J. Ch. Co.x,

chez Methuen, Londres, a déjà publié : B. C A. "NVindle,

Remains of tke prehistoric âge in England; 3. Romilly Ah-
LEN, Cellic art; J. Charles Wall, Schrines of British

saints; — Aubot Gasquet, English monastic Life; etc.;

publiera encore : John Ward, The Roman Occupation; —
.1. Ch. Co.x, Forets and Foreslnj; — Nathaniel J. Hone,

Manors and mémorial records; — Alfred IIarvey, Casttes

and walled towns of England.

Monachisme : Gross, n» 782 sq. — Dugdale, le meilleur,

cf. plus haut, p. xv-xvi. —FosimOKE T. I)., ^m<is/« Monas-
ticism, 2 vol., London, 1802; 3«éd., 1841, souvent fautil', mais

le plus complet pour la vie intérieure des monastères. —
Mahillon, Anna/es O.S. B., 6 vol., Paris, 170.3-1739 ;Lucques,

1739-1745. — Montalembert, Les moines d'Occident. 7 vol.,

Paris, 1860-1877
; trad. anglaise : The monks of the west,1 vol.,

Edinburgh, 18G1-1879 et 6 vol., London, 189G, avec introd.
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par Gasquet; critique de cet ouvrage dans Remains of A.

W. Iladdan, 1876, p. 198-211. — Clément I^eyxer, Aposto-

latus Benediclinorum in Anglia sLve disceptatio hislorica de

antiquilale ordinis monachorum nigioriim S. Benedicli in

regno Anglix, Douai, 1626. — Thomas Tanner. Notitia mo-

nastica : an account of ail abbeys, etc.. in England and
Wales, London, 1744. Réédité par .J. Nasmilh, Cambridge,

1787 (bon). — E. Taunton, The English hlack Monks of Si

Benedict, from tlie coming of St Angusiine (o the présent

day, 2 vol., Lond., 1897. — Sur l'Histoire des abbayes, prieu-

rés et autres établissements monastiques, cf. Ch. Gro»;s.

loc. cit., n" 816 sq. — Voir aussi notre chapitre VIII, Les

moines en Angleterre (Bibliographie).

W. DE Gray Birch, Fasti Monnstici avi Saxonici, or

an alphabelical Ust of Ihe lieads of religious Iiouses in En-

gland previous to the Norman Conquest, London, 1872.

R. C. Trench, Lectures on médiéval cliurch Hislory, 2° éd.,

1879. — W. Hunt, The English Church, A. D. 597-1066,

London, 1899; fait partie de la collection R. W. Stephens

et Hunt, A Ilistory of English Church. Ce volume est bien

au courant et constitue une des meilleures histoires de

l'Église d'Angleterre avant l'invasion normande. — Anglo-

Saxon Church, dans la nouvelle Catholic Encyclopaedie.

New-York, Robert Appleton, 1907, article par le P. Thurs-

ton. — Pour les autres historiens de l'Église en Angleterre,

voir Gross, n" 743 sq.

Ecosse : Alph. BELLESHEnr, Gesch. der l.alh. Kirche in

Schotlland, 2 vol., ^lainz 1883; trad. Blair : Historij of the

catholic church of Scotland, 4 vol., Edinburgh, 1887-1890. —
J. H. A. Ebrard, Die iroschottische Missionshirche der

sechsten, siebenten. n. achte, Jahr., Giitersloh, 1873.

Histoire générale d'Angleterre : André Duchesne,

//. d'Angleterre, d'Écosse et d'Irlande, 3» éd., Paris, 1641,

fol. — David Hume, The Ilistory of England from Julius

Cœsar's invasion to Henry VII, London, 1761-1762, 2 vol.

4°. Id., Histoire d'Angleterre depuis l'invasion de César,

trad. par M« B. (Belol). 18 vol., Paris, 1809-1812. — trad.

Campenon, 13 vol. 1839,, Paris. — de Rapin Thoykas, IL

d'Angleterre, 2« éd., La Haye, 1727, Le tome I" va des

origines jusqu'à Guillaume le Conquérant, en 10 vol., t. X



INTRODUCTION. xxi

et dernier de Jacques II à Marie. — G. B. Depping, L'An-

gleterre ou description historique et topographique du
royaume-uni de la Grande-Bretagne, 2' éd., Paris, Et. Le-

doux, 1828, G vol. iii-32, avec cartes et gravures. Bien fait,

mais complètement ignoré aujourd'hui.

AuG. Thierry, Histoire de la conquête de l'Angleterre par

les Normands, de ses causes et de ses suites jusqu'à nos

jours en Angleterre, en Ecosse, en Irlande cl sur le conti-

nent, éd. 1883, i vol. in-12, Paris, Firmin-Didot ; la pre-

mière éd. en 1825; la troisième en 1830 revue et corrigée;

en 1852 nouvelle revision qui dura jusqu'à sa mort; le 1" vol.

de l'éd. 1883 contient depuis les origines jusqu'en 106G.

Les erreurs d'Augustin Tliierry, de Miclielet et autres ont

été relevées dans un solide ouvrage de Gorini (l'abbé), £>é/'ense

de l'Église, t. II, p. 222 sq., Paris, 1806.

Varin, Éludes relatives à l'état politique et religieux des

Iles Britanniques au moment de l'invasion saxonne, dans

Mémoires de l'Acad. des Inscr. et Belles-Lettres, t. V, 1857-

1858 (excellent).

John Lixg.ird, A History ofEngland to 1688, S\o\., Lond.,

1819-1830. Dernière éd., 1883, 10 vol. Cette histoire, une des

meilleures, a conservé sa valeur.

G. II. Pearson, of England (luringthe earlij and
middle Ages, 2 vol., Lond., 1867.

J. H. Ramsay, The Foundation ofEngland, or twetve cen-

turies of British History B. G. 5.J-^1. D. lir>^, 2 vol., Lond.,

1898. (Le meilleur résumé pour la période avant 1154.)

J. M. Lappenderg et Rh. Pauli, Gesch. von England to

1509, 5 vol.. Ilamburg, 1834-1858; traduit par Benj. Thorpe :

History of England under Anglo-Saxons kings (2 vol., Lond.,

1841 et 1881). La suite est sur la période normande. Cf. Gross,

n" C33.

J. R. Green, History of the English People, 4 vol., Lond.,

1877-1880; réimprimé, 8 vol., 1895-1890. Le t. I, 1. I, est consa-

cré à l'Anglelerre jusqu'à 1071. (La plus importante hist.

générale d'Angleterre. Cf. Ch. Gross n" 032.) Abrégé dans :

Short History of the English People, London, 1874 et 1892-

1894.

Yeatman (John P.), Introduction to the Study of early

English history, London, 1874.
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E. KiRCHXER, Uisl. du peuple anglais (Irad. de l'ail, par

Aug. MONOD), Paris, 1888-1889, 2 vol. 8°.

GuizoT, L'histoire d'Angleterre depuis les temps les plus

reculés jusqu à l'ucènemenl de la Reine Victoria, racontée

à mes petits enfants, Paris, 1877-1878, 2 vol.

Freeman, The IJistorij ofthe Norman Conquest ofEngland,

ils causes and ils results. Plusieurs 6d. La 1", Oxford, Cla-

rendon Press, 1867. T. I, ch. ii, Formation of the kingdom of

England, 4'i9-975 ; ch. m, Constitution of England, x-xi* s.;

ch. V, Danish conquest of England, 975-1016; ch.vi, Danish

kings, 1014-1042; t. II, The Reignof Edw. the Confesser, 1042-

1066; t. III, The Reign ofHarold; t IV, The Reign of Will.

the Conqueror ; t. V, The effects of the A'orm. Conquest; t. VI,

Index volume (un de.s ouvrages historiques les plus remar-

quables du siècle dernier).

A. Du.MÉRiL, Conquête de l'Angleterre par les .Xormands

(examen des doctrines de Freeman et d'Aug. Thierry), An-
nales de la Fac. des Lettres de Bordeaux, 1889. — 1b., His-

toire constitutionnelle d Angleterre, cf. Gross, n» 638 sq.

La meilleure pour l'histoire constitutionnelle : Ed. Stubbs,

The Constitutional Ilistory of England (jusqu'en 1483). Ox-
ford, 1874-1878; 5'' éd., 1895, Oxford. Le t. I est consacré à

l'Angleterre avant la conquête normande.

P. J. Medley, a student's manual of English constitu-

tional Ilistory (bon résumé), Oxford, 1894; 2' éd., 1899.

Ernest Glassox, Ilist. du droit et des institutions de

l'Angleterre, comparés an droit, etc., de la France, 6 vol.,

Paris, 1882-1873. Qualifié un peu sévèrement par Gross de

< prétentieux mais de peu de valeur », n» 651.

Wright T., B(o^7-fl/)/ii« Britannica Literaria, Anglo-Saxon

Period, Lond., 1842.

Andrew Kipper, Biographia Britannica, 4 vol. de A à

C incl.

Stopford a. Brooke, jE'Hg-^/s/; Literature from the Begin-

ningto the Norman Conquest, Lond., 1898.

W. Smith et H. Wace, Dict. of Christian Biography, Li-

terature, sects and doctrines (avant 800), 4 vol., Lond., 1877-

1887 (excellent). — Dictionary of National Biography, ed.by

Leslie Stephen etSidneyLee, 63 vol., London, 1885-1900 (re-

marquable). Suppl., 3 vol., 1901, éd. par Sidney Lee. Une
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réédition commencée en 1908, par les édileurs Smitli, Elder

et C" de Londres, comprend déjà (juillet l'J08) 4 volumes

(Abbadie-Craizie).

Pour les autres ouvrages sur la Bibliographie et l'hist. gé-

nérale de la Grande-Bretagne, cf. Ch. Gross, loc. cit., p.ix

sq.

T.\iNE, Histoire de la Littérature anglaise (la partie rela-

tive aux Saxons ne comprend que les soixante-dix pre-

mières pages), 6° éd.. Hachette, 1885.

Travaux généraux : G. F. Browne, The Conversion of
t/ie Ileplarcliy, London, 1906, S. P. G. K. — Oman, Hislonj

of England; le t. I, consacré à l'Angleterre jusqu'en 1066,

n'a pas encore paru. — TJie Political Hislonj of England,
en 12 volumes, Longmans, London, 1906 ; le t. I, Fi-om the

earliesl tintes to the Norman Conqiiest, a pour auteur Th.
IIODGKIN.





L'ANGLETERRE CHRÉTIENNE

CHAPITRE PREMIER

LA BRETAGNE CELTIQUE ET LA BRETAGNE ROMAINE.

1. Aspect physique. — 2. Les Celtes. — 3. L'invasion de

César. — 4. La domination romaine; Agricola. — 5. La
race celtique et le christianisme.

1. — Aspect physique.

Le 26 août de l'année 55 avant Jésus-Christ, vers

dix heures du matin, César, avec deux légions et

un détachement de cavalerie, abordait en face des

BIBLIOGRAPHIE. — l'réhistoiieen Angleterre :Joiin' Bf.ddoe, The
races of Brilain, Bristol, 1885. — C. I. Eltos, Origins of Ihe English
Hislory, London, 188-2; 2» éd., 1899 (Celtes, temps préhistoriques, pé-

riode romaine, Anglo-Saxons). — The celtic Druids or an atlempl

to show that Ihe Druids werc Ihe pricsts of oriental colonies ivho

emigraled from India and were Ihe inlroducers of Ihe first of Cad-
mean System of letters and Ihe builders of Slonehenge,of C'arnac,

and of other Cyctopean works, in Asia and Europe, by Cmdfrzz
HiGGiNs, Lond., 18-29. Un fort volume où il y a un peu de tout, et

arriéré naturellement (cité à titre de curiosité). — B. C. A. Windle,
Remains of the prehistoric âge in England, dans la coll. The
Anliquary's books, Metliuen, London, I90i (résume bien les tra-

l'angleterre chrétienne. 1
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falaises de Douvres pour conquérir la Bretagne ^

Quelles furent les conséquences de cette expédi-

vaux antérieurs). — Early-Brilain. by Alf. J. Cmucn, Lond., Fi-

scher, 1889, \ vol. de la Siori/ of the nations (intéressant! comme
archéologie). — Thomas B.vtf.max, Tca years' digr/iDr/x in Celtic and
Saxon Grafe-HiUs in the rounties of Derby, Stafford and York,

Irom 1818 to 1838. 1 vol.. pp. 309. I.ond., 18G1. — On the Doun-

daries thcit scparated the Welsh and English races during the

75 years ivhich followed the capture of Bath a. d. 577 ; ivilh spécu-

lations as to the Welsh Princes, who during thaï period were

reigninrj ovcr Somersetshire, by Edwix Guest, dans T/ie Archeolo-

gicalJournal, June 1859, t. XVr. |). 103-131. — Thomas Ixnes, A criti-

cal essay on the ancient inhaOitants of the northern parts of Bri-

tain or Scotland, London, 1729. — Davies (John). The Celtic élément

of the English peopAe,i3.ns Cambrian Archaeol. Assoc. Archaeologia

Cambrensis. i'" série, X, li)"i--22l, 2;)-2-2C7 ; XI, 10-24
,
97-10";, London,

1879-1880. — GiEsT (Edwin), Origines CeSticae and other contributions

to the History of Britain, 2 vol., London, 1883 (origines celtiques,

Pudens et Claudia. Invasion de la Bretagne par César), t. II, 331-340.—
Campagne de Plautius, t. II, 381-408». Givoss, n" 1260 sq. — O'Aunois

DE JLBuxviLLE, Jntroduction à l'étude de la Littérature celtique,

Paris, 1883. — D'A. DE J., Les Celtes et les langues celtiques (leçon

d'ouverture), dans Revue archéol., 1882. fév.-mars. Paris, 1882. —
lo., Cours de littérature celtique (surtout ch. II. le cycle mythologi-

que irlandais et la mythologie celtique), Paris, 1884. — Id., Les

Celtes depuis les temps les plus anciens jusqu'en l'an 100 avant

notre ère, Paris. 1904. — Id.. Les premiers habitants de l'Europe,

Paris, 1877, 2"= éd., 2 vol., 1889-1894. — E1.TOX. Origins of the English

history, London, 1890. — Sur la littér. des Celtes insulaires,

cf. Revue de synthèse historique, t. III, p. 60-97; t. VI, p. 317-3C2;

t. VIII. p. 78-104. — Gaidoz, Esquisse de la Religion des Gaulois,

dans Encycl. des sciences relig., de Lichtenberger, t. V. p. 428-441,

et les autres articles du même auteur sur ce sujet, cf. Dottio,

Manuel, p. III. — J. Déchei.ette, Manuel d'archéol. préhistorique

celtique et gallo-romaine, Paris. 1908. — E. W. B. Niciiolson, Keltic

Researches,Loxiàoxi. 1904. — On trouvera la bibliographie de l'anthro-

pologie celtique dans \V. Z. Ripley, The races of Europe, a socio-

logical Study, Lond., 1900, p. 140-141. — J. Riivs, Early Britain :

Celtic Britain, tonilon, 1882. (La Bretagne sous les Romains ; Pietés

et Scots; ethnologie de la Bretagne). — Renan, La poésie des races

1. Pour les détails de cette campagne, voir l'Histoire de Jules
César, t. II, p. 137 sq. (Paris, 186C).
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tion? Nous dirons plus tard comment la civilisation

romaine s'établit dans l'ile.

celtiques, dans : Essais de morale et de critique, Paris, 1890. — .Sur-

tout G. DoTTiN, Manuel jiour servir à l'élude de l'antiquité celtique,

l vol., Paris, Champion, 1S06. (Le plus complet elle plus méthodi-

que, avec une bibliographie abondante). Voir aussi bibliogr. du
ch. II ci-après et bibliogr. générale.

Les textes des Grecs et des Romains sur l'Angleterre, dans les com-
mentaires de César, l'histoire naturelle de Pline, les ouvrages de
Tacite, ceux de J)ion Cassius, de Suétone, de l'histoire Auguste,

d'Ammien .MarccUin, Slrabon, l'itinéraire d'Antonin, etc., sont réunis

dans les collections suivantes : Hakdv, Catalogue of Materials,

vol. I, p. cxvi-cxxxiv, cité ci-dessus, p. vi. — Giles J. A., History

of ihc ancicnl Britons, 2 vol., I.ondon, d8'»7. Le t. n contient les

extraits des auteurs grecs et romains, de Gildas et autres auteurs

et des inscriptions, etc. — V£.tMT., Monumenta, cité cl-dessus, p.vi.

T .S. Cayzeu, lirilannia, a coUeciion of (lie principal passages

i II Latin authors tliat refer lo Ihis Island, London, 1878. — Voir

aussi Dlkcv, Hisl. des Romains, t. I, et Ff.kiîeho, Grandeur et déca-

dence de Home, t. II, Jules César, Paris, ifiO.'i, p. 90 sq. — G. B. Airy,

Essays on tlie invasion of Britain by J. Cwsar ; Ihe invasion by
Plaulius, etc., London. 18G5. — H. G. Coote, TIte Romans of Bri-

tain, London, 18i8 (critiqué par Krecman, Macmillan's Magazine,
juillet 1870). — FiiANcis Haveufieid. Early British Chrislianily,

dans Enr/lish liist. Review, XI, 417-430, Lond., 1896. — Napoléon III,

Hist. de J. César, 2 vol., Paris, 18G,i-186(i
; trad. Wuight, Hist. oj

J. Csesar, 2 vol., Lond.. 18G.J-I8r)6. —T. Kice Holmes, Ancien Britain

and tlie invasions of Jti.lius Csssar, i vol. in-8", Oxford, 1907. —
Fraxcis TiiACKEitAY, Rcscarc/ies into tlie ecclesiastical and political

State of ancient Britain under l/ie emperors, 2 vol., Lond., 1843.

Autres : Gross n" 1297 seq. — Tlie Romanization of Roman Britain,

by F. J. Havejifield, 19iJj (from tlie Proceedings of Ihe British Aca-
demy, vol. il), London, 1907 (étude au point de vuearchéol. sur

les sculptures et autres restes romains ; montre que la civilisation

romaine s'implanta rapidement en Grande-Bretagne, mais de diffé-

rentes laçons suivant les provinces. Sa thèse est que la romanisation

a été plus profonde que ne disent quelques-uns). — Vinogradoff.
Growth of Ikc Manor, Londres, 1905 (sur les questions romaines).

Plan des routes romaines : Baldwin Brown, T/ie aris in early

England, Ihe Life of Haxon England, elc, et autres plans; Gravure
ilu mur romain, i6id., lig. 6. — The campaign of Aulus Plaulius.

by EdwinGu£.st {The archacological JoMr/ia/,sept.l8G(>, t. XXIII. i).159-

180).— Contributions lo Ihe Ilistory of Britain under the Romans.
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Au premier aspect, la Grande-Bretagne s'offrait

à César comme une sorte de nouveau continent, et

les contemporains saluèrent avec enthousiasme le

général qui donnait à Rome une terre nouvelle ^

En réalité ce n'était qu'une île de dimensions

restreintes, et qui, comparée à l'Europe (l'Irlande

et les autres îles comprises), n'a pas même un tren-

tième de l'étendue de cette masse continentale 2.

Elle n'est séparée de l'Europe que par un étroit

bras de mer. Des côtes de France, on aperçoit par

un temps clair les hauteurs crayeuses de Douvres.

On dirait une péninsule qui, à l'ouest, complète la

carte d'Europe et fait contrepoids à la presqu'île

Scandinave; il paraît démontré en effet que dans

les périodes géologiques antérieures, elle se ratta-

chait à la France.

Roman Inscriptions and sepulchral remains at Lincoln by the Rev.

Edward ïroli.ope and A. Troi.lope [The arch. Journal, Mardi 1860,

vol. xvn, p. 1-21). — Sur les Pietés, cf. J. Lotii, Les Pietés d'après

des travaux récents {Annales de Bretagne, t. VI, 1890, p. 111-116).

Inscriptions : John Housley, Britannia romana, or the roma)i

antiqnities of Brilain, London, 17,32, très bon. (Le t. II, roman ins-

criptions and sculptures) Cf. aussi les revues citées ci-dessus. —
Em. Hubxei!. Inscriptiones Brilannix Latinœ, C. 1. L., vol. VII, Rer-

liD, 1873. Addenda : Epheincris Epigr., t. III, 113-155, 311-318; t. IV,

194-21-2; t. VII, 273-354, Berlin, 1876-1892; et HAVEftFiELD, Archaeolo-

fjical Journal, XLVII, 2-29-267; XLIX, 176-233; L, 279-321.

Sur le mur romain : Tii. Hodckin, The Literary hislory of the

Roman wall, Arcliceologia jEliana, XVIII, 83-108, Newcastle, 1896. —
Autres travaux sur ce mur fameux :GriOss, n'>M277 a, 1278,1279,1289.

1. EuuÈNE, Paner/., p. 171. Cependant, Cicero, Epist., 1. II, ep. 14

et 1. III, ep. I.

2. Superficie des îles Britanniques, 314. 951 km. carrés. Cf. Reclus,

Nouvelle Géographie Universelle, t. IV, l'Europe du nord-ouest,

p. 343, et Sir A. C. liamsay, Tiie physical Geology and Geography

ofGreal Britain, 6- éd., London, 1894.
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Comme ensemble, les proportions de l'île man-

quent d'équilibre et d'harmonie ; elle a l'aspect

d'une sorte de pyramide imparfaite dont la base

est trop large, le sommet trop éloigné du centre.

11 y a plus de six cents milles entre la base et le

sommet. Aussi l'unité nationale sera-t-elle très lon-

gue, très difficile à établir. 11 faudra près de dix

siècles pour faire des habitants du nord et de ceux

du midi un seul peuple, et encore l'Ecosse gardera-

t-ellc son autonomie morale, longtemps après avoir

perdu son indépendance politique. Durant la pé-

riode que nous avons à étudier, du cinquième au

onzième siècle, ces conditions topographiques au-

ront une influence capitale et néfaste sur l'histoire

de l'Angleterre. Le nord deviendra le repaire de

peuplades pillardes et sauvages qui, défendues par

leur éloignementet retranchées dans les montagnes

qui hérissent cette partie de l'île, descendront pério-

diquement sur le midi, pour dépouiller, rançonner

et tuer. Les Romains conquérants sentirent les pre-

miers le danger de celte situation, et, pour isoler

les Pietés et les Scots, ils tentèrent d'élever en deux

endroits un mur foi'tifié pour garantir la sécurité

de leur séjour.

Quant à l'Irlande, sa situation crée pour l'Angle-

terre un nouveau péril. Le nom d ile sœur est d'une

amère ironie, car la nature semble avoir voulu faire

de ces soeurs, deux rivales de force inégale, desti-

nées presque fatalement à se combattre. L'Irlande

est assez grande et assez étendue pour avoir droit à
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posséder son autonomie, et à vivre comme une

contrée indépendante ; elle est trop voisine de l'An-

gleterre pour que cette autonomie même ne cons-

titue pas pour la prospérité et la sécurité de cette

dernière un danger redoutable. Ce problème poli-

tique, constitué par la configuration physique au-

tant que par la différence de race, n'a pas encore

jusqu'au xx^ siècle reçu de solution satisfaisante.

Au point de vue géologique, même défaut d'homo-

généité, qui exercera aussi son action sur le déve-

loppement historique de ces peuples. Au nord de

la Clyde et de la Fortli, s'étend une contrée monta-

gneuse, âpre et sauvage, découpée de baies, creusée

de lacs profonds, et dont le climat est l'un des plus

durs de l'Europe; c'est une terre de brouillards

intenses, de violentes tempêtes, de vents impé-

tueux, où les beaux jours sont rares.

Les monts Cheviots. les monts Grampians et les

monts de Ross en sont les principales chaînes et

constituent les highlands ou hautes terres d'Ecosse.

Les côtes sont découpées de fiords, semées d'iles et

d'îlots d'aspect sauvage, surplombées de falaises,

dont les grottes profondes, au jour de tempêtes,

retentissent du mugissement des vagues.

Le centre de l'île et le midi, quoique plus homo-

gènes, présentent encore de frappants contrastes. La

région montagneuse de l'ouest (pays de Galles et

de Cornouailles), composée de soulèvements anciens,

présente des croupes chauves, modérément élevées,

des plateaux lourds et massifs, semés souvent de
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lacs. Los monts de Cornouailles, dans la pres-

qu'île de ce nom, les monts Cambriens, dominés

par le Snowdon (1.089 m.), et les monts du Cum-
berland. dans le pays de Galles, offrirent dans leurs

vallées retirées un refuge aux Bretons, reculantde-

vant les flots de l'invasion saxonne.

La large plaine du sud-est, plus fertile que la

partie occidentale, présente des mamelons aux on-

dulations gracieuses ; elle est formée de terrains ré-

cents, calcaires, craies, sables et argile; aux épo-

ques anciennes, la partie la plus méridionale était

couverte de vastes forêts dont de beaux restes sub-

sistent encore dans le Hampshire, le Surrey et le

Sussex. Les falaises crayeuses du côté de Douvres

et de Newhaven, que l'on aperçoit de France, ont

fait donner à l'Angleterre le nom d'Albion ou la

blanche terre.

Le climat de cette partie de l'ile est tempéré,

grâce aux courants d'eau tiède qu'amène le Gulf-

slream, et dont la température en hiver est plus

élevée que celle de l'air'.

Mais, si au point de vue géographique l'Angle-

terre ressemble à une péninsule détachée de l'Eu-

rope par accident, elle est physiquement, politique-

ment, historiquement, une île dans toute la force du

terme. Montesquieu, ayant à disserter sur l'Angle-

terre, sa constitution, ses lois, son esprit, débute

par cette phrase restée célèbre : « L'Angleterre est

1. cf. Ramsay, Pliysical Geolony andGco()raphij ofGrcal Brilain,

cl llF.CLI S, loc. cil., p. 3.">-2.
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une île ». C'est bien là, en effet, le trait caractéris-

tique et essentiel qui domine l'histoire de TAnglc-

terre, et qui a déterminé la plupart des autres. Elle

eut constamment à travers les âges, son autonomie;

elle resta toujours elle-même, conservant jalouse-

ment son indépendance, son caractère insulaire ; et

quand les étrangers vinrent s'y établir, on peut

dire qu'ils furent conquis par elle plus qu'ils ne

la conquirent. Ceci est vrai surtout depuis les temps

anglo-saxons; caries Celtes, qui leur furent anté-

rieurs, n ont jamais eu un grand pouvoir d'assimi-

lation.

Au point de vue ecclésiastique, la situation isolée

de la Grande-Bretagne faillit de bonne heure aussi

lui devenir fatale. Les Bretons convertis, séparés

pendant deux siècles de leurs frères du continent,

développèrent une originalité qui aurait pu facile-

ment se transformer en schisme, si les mission-

naires romains n'étaient venus rattacher fortement

l'ile à l'unité romaine. Des tendances séparatistes

se manifestèrent encore quelquefois dans la suite

des siècles, jusqu'au jour où des politiques habiles

et sans scrupules surent profiter de ces conditions et

de ces tendances pour détacher l'Angleterre de

l'unité catholique et la constituer en église nationale.

2. — Les Celtes.

De bonne heure, l'île attira les conquérants. Les

Celtes, que nous trouvons en possession de la terre
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au moment où commence l'histoire documentaire,

sont eux-mêmes des conquérants de race aryenne,

descendus, comme la plupart des populations euro-

péennes, des grands plateaux de l'Asie centrale, et

qui vinrent en Angleterre après un stage plus ou

moins long dans les vallées du Danube, dans la Ger-

manie et sur les bords du Rhin.

Les derniers ethnologistes anglais se croient en

mesure de démontrer que, contrairement à ce qu'on

avait cru jusqu'ici, les Celtes n'anéantirent pas les

populations aborigènes de race touranienne qui

occupaient la Grande-Bretagne. Ils se contentèrent

de les réduire en captivité et de les gouverner, se

réservant à eux-mêmes les avantages d'une caste

guerrière et aristocratique'.

11 semble aussi, d'après les derniers travaux sur

ce sujet, que les premiers conquérants celtes furent

conquis à leur tour et repoussés par un autre flot de

conquérants de même race.

Les premiers, appelés par les cellistes, Gaëls ou

Gotdels, auraient pénétré dans les îles Britanniques

au moins huit siècles avant notre ère, au cours de

l'âge du bronze qui commence en Bretagne vers l'an

1300 et se prolonge jusque vers l'an 300 avant le

Christ. Ce long usage du bronze proviendrait de

l'abondance des gisements stannifères des îles Cas-

sitérides que Salomon Reinach identifie avec les

îles Britanniques-. Les Goîdels se cantonnèrent

1. RoUeston, et surtout Greenwel.

2. Cette période de l'âge du bronze en Angleterre a otc très bien

1.
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dans les régions montagneuses de l'Ecosse et sur

les rivages de l'Irlande.

Les seconds appartenant au groupe gaulois, et

désignés plus spécialement sous le nom de Biythons

ou Brittons, vers le n'' siècle avant Jésus-Christ

s'établirent au centre et au midi de la Grande-Bre-

tagne et lui donnèrent son nom '

.

Le fait important à constater, c'est que l'Angle-

terre, comme l'Allemagne, comme la Gaule, l'Es-

pagne et une partie de l'Italie, fut conquise, habitée

et civilisée par cette race celtique dont la domina-

tion sur l'Europe, quelques siècles avant Jésus-

Christ, a pu être comparée assez justement, au moins

pour son étendue, à celle de l'empire romain. C'est

à cette couche de civilisation celtique qu'atteignent

les fouilles philologiques et préhistoriques.

3. — L'invasion de César.

Ce sont ces populations celtiques, plus spéciale-

ment les Brythons, que César venait combattre.

étudiée par .T. R(imilly-Ali dans la collection T/ie Antiqitary

hooks, Cellic art in Paç/an and Christian Times, Londres, 1904 ;

les cinq premiers cliapitres sont consacrés à l'âge du bronze et du

fer. Cl', aussi les ouvrages de BEr.JKxm, Archàol. celtique et gau-

loise ; DtciiEtETTE, L'Archéologie celtique en Europe ; Dottin, loc.cit.,

p. 34, note.

1 . Les Celtes se divisent en deux ramilles, les Goldels et les Gallo-

brittons. Les Goîdels comprennent deux groupes : 1° Irlandais
;

2° Gaëls d'Ecosse ; lesGallo-l)rittons comprennent aussi deux groupes :

les Gaulois, et les Brittons arrives en Grande-Bretagne deux siècles

avant .l.-C, cf. H. d'Ahuois dk Juiaixvili.k, les Celles depuis les temps

les plus anciens jusqu'en l'an 100 avant notre ère, Paris, 1904, p. vu,

17 et seq.
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Il les connaissait par les rapports que lui en avaient

faits des marchands gaulois qui allaient en Bretagne

pour leur trafic. Les relations entre les tribus gau-

loises du nord de la France et de la Belgique étaient

fréquentes. Les deux races présentaient les mêmes

caractères ^ Nous verrons que le culte était sensi-

blement le même-. César prit prétexte pour les

attaquer de l'appui que les Bretons donnaient aux

Gaulois dans leurs insurrections contre Rome.

La première expédition, dont avec raison on a

relevé la témérité, pouvait se tourner en désastre;

grâce au courage et à la discipline des légionnaires,

les guerriers bretons furent repoussés, et César

put revenir avec ses bateaux sans de trop grandes

pertes, dans le port de Boulogne (Port Itius)^. Ce

n'était qu'un premier essai. L'année suivante. César

devait revenir et cette fois il allait soumettre les

Bretons. Nous n'avons pas à raconter ici cette his-

toire. Nous constaterons seulement que ces popula-

tions opposèrent une longue et vaillante résistance, et

que César ne l'emporta que grâce à son génie mili-

taire, à lamerveilleuse discipline des légions, etaussi

aux divisions qui, de tout temps, ont affaibli les Cel-

tes devant leurs envahisseurs et ont donné à leurs

adversaires leurs plus sûres chances de victoire.

1. l'LiNK, VUI, 48; XXVIl, (i, 8; XWIII, 1. Tai.itk, Agricola, XI,

XII ; Dkjd. Dr. Sicile, V, xxi.

•2. De belto Gallico, VI, xiii; Vie d'A(jricola, XI.

3. Guerre des Gaules;]. IV, xxxvi, xxxvri; sur l'identification des
points topograiihiques, cf. Hist. de J. César, l. II, p. IGO seq. Slkt'

Cxs., -24.
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4. — La domination romaine, Agricola.

L'histoire de la domination romaine en Bretagne,

depuis César jusqu'au iv^ siècle, a d'admirables

pages. Tacite a immortalisé l'un de ces généraux

romains successeurs de César, Agricola (78 à 86),

qui fut un brave soldat, un fonctionnaire honnête

et appliqué et dont il a du reste idéalisé les traits.

Grâce à ses succès et surtout à une sage adminis-

tration, grâce aux efforts de ses successeurs, la con-

quête romaine s'organisa solidement sur le sol bri-

tannique. Le pays, comme les Gaules, fut divisé en

provinces avec un préfet, un préteur et tous les

autres fonctionnaires de Rome'.

Il faut reconnaître que si les Romains enlevèrent

aux Bretons leur indépendance, ils leur rendirent

le service de refouler dans leurs montagnes de

l'Ecosse les envahisseurs pietés et scots qui cons-

tituaient pour les Bretons un péril permanent. Ne

pouvant ni les atteindre dans ces retraites inacces-

sibles, ni arrêter par les armes leurs déprédations,

les Romains curent une idée digne de leur génie

organisateur et de leur puissance laborieuse, celle

de parquer ces sauvages dans leurs repaires en cons-

truisant un mur qui avait autant pour but d'arrêter

leurs incursions, que de faciliter la répression de

1. Sur celte histoire des Romains en Angleterre, cf. la Bibliographie

en tête du chapitre.
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1

tentatives de révolte chez les Bretons soumis à

l'empire. Il semble qu'Adrien on fût l'initiateur,

lors de son voyage en Bretagne vers l'an 120 de

notre ère ; il traça donc une ligne de la Solway, à

l'ouest, aux bouches de la rivière Tyne, à l'est. Les

Pietés étaient ainsi forclos de la Bretagne conquise.

Cette frontière artificielle consistait en un mur de

pierres, fortifié par un fossé au nord, et à l'intérieur,

au sud, par des remblais. Des tours de veille, des

forteresses, des fortins reliés par une route mili-

taire, véritable voie romaine, et en même temps

chemin de ronde entre le mur et les remblais, forti-

fiaient ce rempart, qui n'avait pas moins de soixante

treize milles et demi do longueur. Ce mur formait

comme un cordon sanitaire et isolait des bar-

bares la Bretagne romaine.

Antonin en 139, et plus tard Sévère, portèrent

cette limite plus au nord, et construisirent un se-

cond mur de même genre entre l'embouchure de la

Forth et celle de la Clyde. Des parties de ce formi-

dable ouvrage qui ont résisté à l'usure de dix-huit

siècles, étonnent par leurs proportions. Le mur a

vingt pieds de hauteur, sur vingt-quatre de largeur

à la base. Il était surmonté d'un parapet pour la

protection des sentinelles. Le fossé au nord du

mur se creuse à vingt pieds de profondeur sur qua-

rante de large '

.

1. Cf. Spvrtien, De Hadriano, 11; David Mii.nf, IIosie, Trans. Roy.
Soc, vol. XXVll, part. I, p. 39; F. Skene. Crltic Scotland, t. I

(1870), p. 78; l'ouvrage le plus complet sur ce mur est Collixgwood
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A l'abri de cette digue, les Bretons purent

vivre dans une tranquillité relative, au moins tant

que les Romains furent là pour défendre leur mur.

La suite de cette histoire prouvera que jamais, de-

puis le jour où les légions abandonnèrent la Grande-

Bretagne, les habitants laissés à eux-mêmes, ne

furent capables de combattre efficacement le fléau

des invasions étrangères d'où qu'elles vinssent.

11 n'était pas sans intérêt pour notre objet de

dessiner en raccourci cette situation politique de

la Bretagne, au moment où vont l'aborder les

premiers missionnaires chrétiens. La conquête ro-

maine, comme dans la plupart des provinces, ser-

vira de véhicule à la prédication de l'Évangile.

Elle ouvre des routes, elle établit la paix romaine,

elle donne aux provinces une même langue, elle

unit les races et fait tomber des barrières que les

missionnaires chrétiens n'eussent pas aisément

franchies ; bien plus, dans certains cas les soldats

romains, ou les fonctionnaires de Rome sont eux-

mêmes les premiers pionniers de l'évangile.

Mais en conquérant les peuples, Rome ne dé-

truisait pas les races. La population bretonne

vécut assez paisiblement sous ses nouveaux maî-

tres.

Il faut reconnaître aussi que l'influence exercée

par Rome en Bretagne resta superficielle. Les

Bretons ne furent pas assimilés ;
le conquérant

Brcce. The Romal ivaln, a description of Ihe mural Barrier of thc

norlh ofEngland, 3' éd., 1807.
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romain ne parvint pas à infuser l'esprit latin à la

race, comme il avait fait en Gaule par exemple,

où il créa un type, le gallo-romain, chez lequel

l'esprit latin a pris de telles racines qu'il a résisté

à toutes les influences contraires, et qu'il est resté

l'un des éléments essentiels de la race française.

La puissante individualité des Celtes de Bretagne

sut résister à l'assimilation ; les Celtes s'acclimatent

en d'autres terres, mais chez eux ils restent Celles.

La haine de l'étranger, un isolement farouche, est

un des traits les plus caractéristiques de ces races.

5. — La race celtique et le christianisme.

11 faut donc connaître aussi ce second élément

que devaient rencontrer devant eux les prédica-

teurs chrétiens, le type celtique.

Sans aller jusqu'à dire avec certains auteurs

(Renan) que cetle race celtique est naturellement

prédisposée au christianisme, il n'est que juste

de reconnaître que son esprit présentait une prise

aux missionnaires du Christ, et dans ce sol riche

la semence évangélique devait jeter de profondes

racines.

De toutes les races barbares, la race celtique

semble avoir été la plus sérieuse, la plus douce'.

1. Sous ce titre de race celtique on comprend ici les Celtes de
l'Irlande, ceux delà Camijrle, du pays de Galles et de la Cornouail-

les qui furent refoules par les .Xnglo-Saxons, et ceux qui d'Angle-
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Si I on peut juger d'une race par les monuments

poétiques qu'elle nous a laissés, il faut dire que

le Celte nous y apparaît doué d'une imagination

très riche, exaltée, hautement fantaisiste, toujours

en quête d'aventures extraordinaires '
, Il semble

tourmenté du désir de pénétrer l'inconnu, il vit

au-dessus de la réalité, dans un monde surnatu-

rel qu'il s'est créé, où il habite et où il perd sou-

vent le sens de la vie pratique. Le Celte semble

avoir toujours la nostalgie d une patrie perdue,

même quand il habite son pays, c est pourquoi il

en sort si souvent pour chercher mieux. La race

paraît avoir peu d'aptitude pour la vie politique.

Vivant concentrée, s'isolant volontiers du reste du

monde, trop indépendante pour accepter aucune

discipline, déchirée, par suite, de rivalités inté-

rieures, et livrée à l'esprit de dispute, elle est in-

capable de s'unir contre l'ennemi du dehors, et

presque toujours au cours de l'histoire, nous la

voyons soumise ou persécutée par un ennemi plus

uni ou plus habile.

Cette situation a sans doute contribué à déve-

lopper en elle une sorte de fatalisme qui s'allie

au fond naturellement mélancolique du tempéra-

ment de la race.

Par certains côtés, la nouvelle religion devait

terre, devant TinvasiuD, émigrèrent en Armorique et formèrent la

Bretagne française.

1. Les monuments poétiques et littéraires de la race celtique

ont été recueillis. Cf. Rzsa's, Essais de morale et de critique. La
poésie des races celtiques, p. 378 sq., cf. plus loin p. 37.
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donc satisfaire des instincts de l'âme celte et peut-

être le mot de Tertullien serait-il plus vrai du celte

que de toute autre race, anima naluralitev chris-

tiana. Nous verrons au chapitre suivant que l'on

a peu de détails sur la façon dont se fit la prédi-

cation chrétienne au milieu des Bretons, mais nous

savons au moins qu'elle y rencontra moins d'obs-

tacles que dans la plupart des autre? nations; au

lieu que le nom chrétien ne fit presque partout ses

conquêtes qu'au prix du sang de ses missionnaires,

c'est à peine si la prédication chrétienne, parmi les

races celtiques, fit deux ou trois martyrs, et il est

curieux de voir que ces saints qui voulaient à tout

prix du martyre, ne pouvant pas atteindre à cette

forme suprême du sacrifice, du martyre de sang

ou martyre 7-oiige, inventèrent ingénieusement une

sorte de dérivé du martyre authentique, le martyre

blanc [bànmartra) ou martyre du renoncement et

du sacrifice, et le martyre cert (glas martra ) ou

martyre de la mortification et de la pénitence ^

Cependant il ne faudrait pas avec quelques au-

teurs exagérer en ce sens ^. Les vertus chrétiennes

trouvaient, comme chez tous les hommes, des obs-

1. Cf. Le célèbre frasment d'honivlie irlandaise du vii« ou
viii« siècle conservé dans un manuscrit de Cambrai ; Taiidif,

Fragment d'homélie en langue cellique, dans BibUolh. de l'École

des Charles, 1852, p. 193-202. Toute cette question de la Conception

du martyre chez les Irlandais a été liicn élucidée par le P. L. Gou-

gaud dans un intéressant article paru sous ce titre dans la Renie
Bénédictine, juillet 1907.

2. Ren.in, loc. cit., p. 436 : « cette douce petite race était natu-

rellement chrétienne >.
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tacles dans le cœur des Celtes. Il n'est pas facile

de dire quel crédit on peut ajouter aux vagues lé-

gendes qui représentaient les Celtes comme des

anthropophages. Ceux de Grande-Bretagne d'après

saint Jérôme se repaissaient avec délices de la

chair des jeunes filles et des femmes. D'après Pau-

sanias les Celtes qui envahirent l'Italie buvaient

le sang des petits enfants ^

.

Ce qui est plus certain, c'est la longue lutte de

leurs druides et de leurs bardes contre une religion

d'humilité, de paix, de mortification, qui contredi-

sait les instincts d'indépendance, les goûts guer-

riers de la nation. Cette hostilité entre le chris-

tianisme et les vieilles religions celtiques est

personnifiée dans les contestations imaginées entre

Ossian et saint Patrice, dans la création de types

antichrétiens comme celui de Merlin l'Enchanteur,

enfin dans les traditions du néo-druidisme et du

bardisme qui, dans le cours du moyen âge, se

transmit comme une doctrine secrète très opposée

au christianisme -.

La religion celtique, que nous ne connaissons du

reste que d'une façon imparfaite^, à côté de la

1. 3ÈRom., Adv.Jovin., II, ~; Strabon, Gcogr.lV.o; Pausamas, Des-

cription delà Grèce, X, xxn, 3.

2. Cf. en particulier les monuments publiés par delaVillemarqué,

Bardes Bretons du T7« siècle, Paris et Renues, 1850; Chants popu-

laires de la Bretagne, dSKl; Contes populaires des anciens Bretons,

etc., dont les ouvrages, au point de vue critique, doivent être con-

sultés avec précaution. Cf. Aussi Renan, lac. cit., p. 430, qui avoue

cette hostilité.

.'i. Pour la bibliograpliic, voir les ouvrages cités dans Ciiantf.pie de
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croyance à l'immortalité de l'âme, contenait des

dogmes en opposition formelle avec ceux du chrislia-

nisme, comme l'animisme qui donnait une âme aux

objets inanimés ou aux animaux, un culte de la na-

ture qui déifiait les arbres, les bois, les forêts, les

sources et les rivières; M. Salomon Reinach trouve

même chez eux des vestiges de totémisme, sorte de

culte des animaux qui créait une parenté ou associa-

tion entre eux et l'homme, enfin des mythes que la

riche imagination des Celtes créait avec facilité.

L'organisation puissante d'un corps sacerdotal dans

le druidisme, qui se continua dans le néo-druidisme

par les bardes, constituait aussi un obstacle que le

christianisme ne surmonta que péniblement.

Mais une fois qu'elle fut conquise à l'Evangile, la

race celtique lui resta fidèle et c'est peut-être parmi

leurs descendants en Irlande et dans la Bretagne

française que l'Eglise a gardé ses meilleurs servi-

teurs. Du v'' au XI* siècle, l'Église celtique est de-

meurée une pépinière de saints. Nulle part, excepté

peut-être en Egypte, les institutions monastiques

ne se développèrent avec une plus grande rapidité,

et ne produisirent des types plus originaux et d'une

sainteté plus généreuse et plus éminente. Les noms

d iona, de Bangor, de Llancarvan, de Saint-Asaph,

La ^waswF., Manuel d'Iiisl. des religions, p. 700; celle publiée par

J. Dkciiei.ettf., lievue de synthèse historique, t. III, p. ;iO M; le Manuel
«le Dottin, loc. cit., ch. v, La Religion, \). 218 (puldié à pari chez

P.lou(l,Lr( religion des Celtes, iW.i) et Ei>\v. Anuvl, Celtic Religion in
pro-Cliristian Times, London, 1900. — A. rk .Ii iiAiNvirxF. loc. cit., les

ch. V, VI, Ml (p. .37-57) consacrés à la religion celtique.
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et tant d'autres, méritent d'êlre conservés avec hon-

neur, et les chrétiens de tous les âges pourront aller

chercher dans ces cloîtres des modèles de vie reli-

gieuse et d'amour passionné pour le Christ'.

1. Il est à peine besoin de rappeler ici l'ouvrage de Montalembert

(voirplus loin, p. 183) qui, une fois séduit parles moines celtes, s'est

laissé entraîner à leur suite, et leur a donné presque tous les vo-

lumes de son histoire. Mais ce qui est plus étonnant et mérite d'être

cite, c'est l'appréciation de Uenan : Peu de chrétientés ont offert

un idéal de perfection clirétienne aussi pur que l'église celtique

aux VI"', vu'', vni'' siècles. Nulle part peut-être Dieu n'a été mieux

adoré en esprit que dans ces grandes cités monastiques de Hy ou

d'iona, de Bangor, de Clonard, de Lindisfarne... C'est chose vraiment

admirable que la moralité fine et vraie, la naïveté, la richesse d'in-

vention qui distinguent les légendes des saints bretons et irlan-

dais. Nulle race ne prit le christianisme avec autant d'originalité,

et, en s'assujeltissant à la foi commune, ne conserva plus obstiné-

ment sa physionomie nationale. • Uf.xax, La poisie des races celti-

ques, p. 437-438.



CHAPITRE II

LES ORIGINES CHRETIENNES ET l'ÉGLISE DE BRETAGNE

AU V*' ET AU Yl*^ SIÈCLE.

1. Les origines ; les (extes historiques ; la Légende; saint

Joseph d'Arimathic ; Lucius. — 2. Palladius, S. JS'inian.

— 3. Pélage, saint Germain d Auxerre. — 4. Le v« et le

VI' siècle. Invasions des Pietés et des Scots. — 5. L'inva-

sion saxonne; Arthur et sa légende. — G. Les chrétientés

bretonnes; saint David, saint Cadoc, saints Iltiid et Ken-

tigern, S. Colomba, (Uldas.

1. — Les origines; les textes historiques;

la légende; saint Joseph d'Arimathie; Lucius.

Vers le commencement du m*' siècle, nous avons

sur le christianisme en Grande-Bretagne un texte

célèbre de Tertullien qui, dans son ouvrage contre

les Juifs; en célébrant la diffusion du christianisme

BIBLIOGILA.PHIE. — J.vmf.s Ussiif.h (sur le Pélagianisme en An-

gleterre), GoUeschalci et praedeslinatianae controversiae ab eo

niotx historia, dans ses œuvres, The wltote works, t. IV, p. 1 seq.,

Dublin, 1631. — In., A discourse of the religion ancienlly profes-

sai by the Irish ruid Britisli, ib., t. IV, p. 23;; à 381 (étude sur les

rites et les coutumes lilurgitiues des Celtes jus()u'au \w- siècle

et même jusqu'à la Réforme; superficielle et partiale). —John I'uyck,

The anciciU Brilish Cliurch, London, 1878. — Williams (Higii),

Sonia aspecis of Ihc Christian Church in Wales during the fiftli

and sixth Centuries, Soc, of Cymmrodorion, 1893-18!)*, p, Îi.>-132.
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sur la terre, s'écrie : Quant aux Bretons, des ré-

gions inaccessibles aux Romains ont été soumises

Lond., 1895. — Wili.is-Bund J. W., The CeUic Church of Walcs, Lon-

don, 1897 (fantaisiste). — H. Zimmek, Ucber die Bcdeuliinij

der Irischeii Eléments fur die Mitlelallerlir/ie Cultiir, dans Preus-

sische lahrb., l.IX (1887), p. 38-59; traduit par G. E. Edmonds :

The Irish Elément in Médiéval Culture, New-York, 1891. — Rf.v.

G. F. Browne, T/ie Christian Church in thèse Islands before llie

coming (jf Augusline (populaire), S. F. P. C. K. — Buowne, Lessonso/

Early English Church History, S. F. P. C. K. — Voir aussi la biblio-

graphie du chapitre précédent et la bibliographie générale. —
G. T. SroKEs, Ireland and thc Celtic Church, 2" éd., London, 1888

(chapitres sur saint Colomba. lona, la controverse pascale, le grec

et l'hébreu dans les monastères celles).— Loofs. Antiquas Britoaum
Scolorumque Ecclesiœ quales fucrunl Mores, Leipzig and London.

188-2. — E. J. Sf.\VEi.L, History of the Welsh Church, London.

1895. — F. HvvF.itnKLD, Early British Chrislianity, dans Enylish

Hist. Beview, t. XL I89G. p. i-27 sq. — Fiikd. C. CuNVBFAr.E. The Cha-

racler of the Herestj of the Early Dritish Church, àansTransactiuns

of the Society of Cymmrodorion ,
1897-1898, p. 84 sq.. Lond., 1899.

— W. Skexe, Celtic Scotland, a History of ancient Alban, -i" éd..

Edinburgh, 1887, 8". (Le t. II est sur l'Église et la civilisation.) —
Bellesiif.im, Gesch. der Kath. Kirche in Schottland, vol. I, Main/..

1883. — MoMMSEN. Gildae sapientis de Excidio et Conqiiestu Britan-

niae ac flebili castigatione in reges principes et sacerdoles (la

meilleure édition). Accedunt : I, Epistularum Gildae deperditarum

fragmenta : U. Gildae Liber de poenitentia ; III. Vita Gildae auclore

monacho Ruiensi ; IV, Vita Gildae auctore Caradoco Lancarbanensi

dans Monumenta Germaniae historica, Auctorum antiquissimo-

rum, tome XIII, éd. Mommsen, Pars I, Berlin, 1898. — Le même vol.

contient Historia Briltonum cum additamentisNennii. — Sur la va-

leurde Gildas, etc., voir introd. de Mommsen. /6/rf.,les sources, etc.

Pour les autres éditions, cl. l'otlhast, B/ii/o/Afca^l, ri-25 ; sur Gii das.

Littérature du sujet, cf. Gross, loc. cit., n. 1370. — Colv.mba : Sa vie.

|)ar Adamnan (une des plus importantes pièces d'hagiologie du

moyen âge), Gross, p. 217. — Vita S. Columbœ auct. Adamnano, ed.

W. Ueeves, Irish Archaeol. and Celtic Society. Dublin, 18.j7 (excel-

lent). — Thc life of S' Columba, foundcr of Hy ; loritlen by

Adamnan ninth abbol of that Monaslcry (from a mss of the

VIII"' century to which are added copious notes and dissertations

illustrative of the early history of the Columbian institutions in

Ireland and Scollandi by W. Reeves, Dublin, University press.

(Longue note sur institutio Hyensis.) — Saint Xinian : Sti-
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au Christ^. Au moment où Tertullien écrivait, sous

Septime-Sévère, la domination romaine dans l'île

de Bretagne s'étendait jusqu'au second mur romain,

c'est-à-dire jusqu'à l'Ecosse. A prendre à la lettre

les paroles de Tertullien, il faudrait donc croire

que non seulement des missionnaires avaient ré-

pandu le christianisme parmi les villes conquises

par les Romains, mais encore qu'il avait dépassé ces

limites et que l'Irlande ou les régions montagneuses

de l'Ecosse avaient reçu les lumières de l'Evangile.

Il faut bien dire que d'ordinaire aujourd'hui on n'ac-

corde pas un grand crédit à un texte comme celui-

ci qui paraît surtout oratoire. Cependant, pour notre

compte, nous serions tenté de lui attribuer plus

d'autorité. Les paroles de Tertullien ont quelque

chose de précis, qui est plus qu'un simple effet de

rhétorique. Le texte auquel elles appartiennent ne

contient aucune assertion qui puisse en faire sus-

pecter la véracité. Elles attestent plutôt un témoin

bien renseigné.

Saint Irénée qui lui est antérieur de quelques

années, parle bien des Celtes parmi ceux qui ont

été évangélisés, mais son texte est trop obscur pour

CKERUs, Acla SS., sept., V, 318-328. — KortuKs, Lives of S. Ninian
and S. Kentigern. — O'Hanlon, Livps of the Irish saints, VU, 3Gi-

382 et IX, 38."j-410. — Marcauf.t KiM.ocii, Saint Ninian, a missionary

of llie fiflh Century, dans Dublin R., t. CXI.I (iyj7), p. 97-Hi. —
AV. BiiiciiT, Chaptcrs of Eariy English Churc/i History, 3' éd.,

Oxford, 1897. — AitTiiifi de la Bouderie, Hisloire /Je la Bretagne,

t. I, Rennes, 1896 (un chapitre sur l'invasion de la Bretagne par les

Anglo-Saxons;.

1. A<iv, Jud., K. vu.
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qu'on en puisse conclure quelque chose '
. Ori-

gène, contemporain de TertuUien, mentionne à trois

reprises l'évangélisation de la Bretagne-.

Quels furent ces missionnaires de l'Evangile, d'où

venaient-ils, comment enfin le christianisme péné-

tra-t-il dans ce pays? Nous n'avons pas de réponse

précise à ces questions, mais il semble bien probable

que ces missionnaires vinrent de la Gaule. Peut-

être furent-ils des chrétiens fuyant devant la persé-

cution de 177. C'est ce que prétend Warren, mais

ses arguments ne sont pas convaincants^; Gildas

(vi" siècle) nous dit que la persécution de Dioclétien

au commencement du iv'' siècle, atteignit l'Eglise

bretonne et y fit bien des ruines''. Il nomme même
parmi les martyrs de cet âge saint Alban dont le

culte est attesté dès 429, et les saints Aaron et Ju-

lius de Caer-Léon. Le culte de saint Alban a été très

populaire en Angleterre au moyen âge et il a donné

1. Kaî o-j-i aS Èv Tepjiavîai; t3p'j[ievai 'ExxXf|(7ia'. â).).to; mTziaicC-

y.affiv r, àX/w; itapaôtSôaffiv oOte èv toï; 'lêripiai; oOts èv Kél-oi:.

Adv. Hxr.,l. I, ch. x, P. G., t. X, col. o5-2 sq.

2. Voici ces textes : Quando enim lerra Brilannia ante adventum

Christi in unius Dei consensit religionem ?... Nunc vero propter

Ecclesias, quœ mundi limites tenent, universa cum Ixtitia clamai

ad Dominum Israël. Tom. IV in Eiech., P. G., f. XUl, col. 695 sq.

VirtusDominiSalvalorisel cum his est qui ab orbe nostroinBri-

lannia dividuntur... et cum universis qui sub sole in nomine Ejus

crediderunt. Tom. VI in Luc, P. G., t. XUI, col. 1813 sq. Quid di-

camus de Britannis aut Gcrmanis qui sunt circa Oceanum, vel apud

Barbaros, Dacos,et Sarmatas el Scythas, quorum plurimi nondum
audiverunt Evangelii verbum. In Mallh., P. G., t. XIII, col. 1G5S.

3. Lit. and rilual of the celtic church, p. 'lO-GO.

't. Gildas. I pars, c. vu, viii; clans Chronica Minora, III, 31; cf.

BÈDE, I. 6, 7.
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son nom à la ville de Vcrulam dans les environs de

Londres. Mais le témoignage de Gildas n'est pas

au-dessus de tout soupçon. Si saint Alban est bien

un martyr, rien ne prouve qu'il soit un martyr de la

persécution de Dioclétien, qui ne semble pas s'être

étendue à la Bretagne'. Nous savons en effet par

Eusèbe. Sozomène et Lactance que Constance

Chlore, père de Constantin, qui gouvernait la Breta-

gne sous Dioclétien, fit tous ses efforts pour empê-

cher la persécution de pénétrer dans sa province^.

En 314. au lendemain de cette persécution, se

tint le concile d'Arles dans la liste duquel nous

voyons figurer trois évêques bretons, ceux d'York,

de Londres et de Lincoln
;
preuve irrécusable cette

fois que le christianisme avait fait à cette époque

des progrès sérieux et que la hiérarchie ecclésias-

tique était établie ^. On remarquera en outre que

1. Sur la date de la mort de saint Alban, 28G ou 28". cf. Alford,

Annales Britannorum, a. -286, U ; Tillkmont, Mémoires, t. IV, note
i SMT saint Alban; Allard, Hisi. des Persécutions, I. IV, p. 40. On
remarquera que Gildas qui raconte le lait dit seulement : • supra-
diclo, ut conjicimus, persecutionis {Diocleliani) lempore ». Tous les

anciens manuscrits portent conjicimus; la variante cognoscimus
préférée par Stevenson paraît cerlainement fautive . D'après .M. Arthur
de la Borderie ces trois martyrs appartiendraient à la persécution de
Déce ou à celle de Valérien, Hisl. de la Bretarjnc, 1. 1, p. 573. Quant
à l'authenticité du tombeau, remarquerque saint Germain d'Auxerre le

%isita à Vcrulam vers 4-20. Sur les martyrs de Lichfield, cf. Acta SS.,

janvier, t. I, \i. 8-2.

2. Ei's.,De vita Constant., 1. I, c. xvi, P. G., t. XX, col. 932; Sozom.,

//. E., 1. I, c. VI ; P. G., t. LXVn, col. 872; Lact., De morte j)ersec.,

c. XV, XVI ; P. L., t. VU, col. 210 sq.

3. Ce sont Eborius d'Eboracum, Restitutus de Londinium, et Adel-
lius de Colonia I.ondinensium. Iliibner corrige ce dernier nom en
Colonia Lindensium (Lincoln), cf. Inscript. Brit. Christ., 1876,

2
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ces trois sièges sont des têtes de ligne sur les

grandes routes romaines en Angleterre.

Au concile de Rimini en 359, il y a aussi des évo-

ques bretons, et Sulpice-Sévère dit qu'ils refusèrent

comme ceux des Gaules, à l'exception de trois, les

subsides offerts par Constance. Cette exception de

trois évêques bretons, ainsi mentionnée, laisse sup-

poser que le nombre total de ces évêques était huit

ou dix \

Tels sont les seuls et trop rares témoignages his-

toriques certains que nous ayons sur les origines

chrétiennes en Grande-Bretagne. Ils suffisent à

nous montrer que cette église est hiérarchiquement

constituée, qu'elle a ses sièges dans les centres ro-

mains, qu'elle est en union avec l'Eglise univer-

selle.

Mais ici, comme en bien des pays, si l'histoire se

tait, la légende a parlé, et il est nécessaire de con-

naître ces témoignages qui, pendant longtemps, ont

fait corps avec l'histoire, et qui souvent contiennent

des notions instructives, alors môme qu'elles ne

conserveraient pas, sous une couche plus ou moins

épaisse, quelques parcelles de vérité.

Je passerai rapidement sur les bruits rapportés

par Eusèbe et Théodoret qui attribuent la prédica-

tion chrétienne dans l'île à saint Paul ou à saint

p. VII, note ; Haddan et Sxi nns, Councils, I, p. proposent Colonia Le-

yioneusiiim, qui serait Caer-Lcon sur Usk. Mais cette hypothèse est

peu vraisemblable, cette dernière ville n'ayant jamais été colonie.

1. Sn.pic. Sev., Hisl. scier., 1. Il, c, i,v.
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Pierre ou même à Simon le Zéiote, à saint Jac-

ques, à Aristobule et à saint Jean -.

La légende qui donnait à l'Angleterre comme pre-

mier apôtre Joseph d'Arimathie eut plus de vogue.

On racontait tous les détails de ce voyage. Le « no-

ble décurion » comme l'appelle saint Marc, fuyant

devant les persécutions des juifs, n'aurait emporté

avec lui pour tout trésor que quelques gouttes du

sang de Jésus. Il aborde avec ses douze compagnons

à l'ouest de l'Angleterre. Il s'établit dans une sorte

de désert entouré d'eau et y construisit une chapelle

dont les murs étaient formés de branches de saule

entrelacées ; elle était dédiée à la Vierge Marie et ce

1. EusKBE, Démonstr. Éi'anrj., Ul, 7, i^ 0., t. XXII, col. 1!»7. — TiiÉo-

DOUET, Tlierap., 1. IX, Migne, P. G., LXXXIII, c. 1037. — CI. aussi

Basile Self.ic, Orat. XXXIX, P. G., t. LXXXV, col. 4-ri sq.

'2. TiiÉODOKET, In Psalm. cxvi, 2, P. G., t. LXXX, col. 1808. Le

môme auteur dit encore : Ad II Timolh., iv, 17, P. G., t. LXXXII,

col. 836 : "/ai rà; luavîaç y.aTé)aêe, xaî ëxepa I6v»] Spajitbv, iyi'i

T^î 8tSa5xaX:a; XajjLTtàoa 7ipoar,v£Yxs. — Hom., \\\ il; TH., i, 5.

—

Venance Fortusat, Vita S. Martini, I. III, vs. 491-494, P. L., t. LXXXVIII,

col. 400. — Venance FoRTiNAT. Episl. 0(1 Martin. Gallie. episr.I'oem.,

V, I, 7, P. L.. ib., col. 177. — Soplirone gouverna l'église de Jérusalem

deC29 à 030. Son témoignage isole, fût-il retrouvé, est trop tardif pour
être admis. — Anonyme, Comment, de SS. Pctrocl Paulo, dans Aela
sancl., juin, t. V, col. 410; ouvrage attribué au métapliraste.

—

Synoiisis Dorothei, du vi" siècle ; NicÉPUonE Calliste, Hist. eccles.,

I. n, c. XL, P. G., t. CXLV, col. 8(il S(|. MfhioliMjes grecs, Venetiis, 1G21,

p. 280; Camsiis, Anliq. Lectiones, édit. Basnage, t. III, p. 429. — Fla-

\iis De\tei!, Chronicon, I.ugduni, 1677, p. 77. — Isidoue, De P. P.

Ulriiisque Testamenli, P. L., t. LXXXIII, col. 152; Gujllm me de Mal-
MESBL'RY, dans Antiq. Glaslon.— Bède, Ilist. eccles.. 1. III. c. xxv, P. L.,

t. XCV, col. IM sq. — RoiiEiiTs, Chronique ofKings of Dritain, in-S".

London, 18H, app., p. 294. — PL, London. I8ir;, p. iri. — cf. Dom Le-

CLERCQ dans notre Dict. d'archéol.chrét. et de Litn.rtjie, t. II, col. IL")!),

V. Bretagne.
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fut Jésus lui-môme qui en fit la dédicace. Ce lieu,

situé sur un affluent du golfe où se jette la Saverne,

a pris un nom qui est devenu l'un des plus célèbres

de l'histoire religieuse de l'Angleterre, Glaston-

bury.

Tout ce récit que la critique n'a pas eu de peine

à démontrer apocryphe, fut reçu longtemps comme

une tradition authentique. Les moines de Glaston-

bury s'en réclamèrent pour défendre leurs privilè-

ges, et au xv^ siècle encore, aux conciles de Pise,

de Constance et de Bâle, les ambassadeurs d'An-

gleterre demandaient la préséance g.ur ceux de

France, d'Espagne ou d'Ecosse, sous prétexte que

saint Denys l'Aréopagite était encore bien posté-

rieur à Joseph d'Arimathie ^ C'est aussi sur cette

relique du sang du Christ porté par le disciple que

s'est fondée la légende du saint Graal, ou sangreal

(royal).

Un fait plus curieux, c'est qu'une illustre dame

romaine du premier siècle, sur le christianisme de

laquelle il n'y a plus guère de doute aujourd'hui.

Pomponia Graecina, était la femme du proconsul

Plautius, qui commanda les légions romaines en

Bretagne. Une autre femme célèbre, vers la même
date, que l'on a soupçonnée aussi d'être chrétienne,

Claudia, la femme du sénateur Pudens, était née en

•1. GiiiLi.. DE Malmesb., De antiq. ceci. Glaslonb. — Di gdale, Monas-
licon, 1. 1, p. y, 2» éd. — Ussek, de Primordiis Eccl. Britann., p. 2-2.

— Monta i.KMBF.RT, Les Moines d'Occident, t. HI, p. 27, îi' éd. - Cf. sur

ce monastère, notre ch. vin. — Dom Lobinfau, Hisl. de Brelaç/ne,

t. n.
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Bretagne. Mais ces conjectures ingénieuses ne sont

pas assez solides pour nous permettre d'en tirer des

conclusions au sujet des origines chrétiennes en

Bretagne ^

Une légende dont la célébrité est beaucoup plus

grande, c'est celle du roi Lucius. Ce roi breton,

dont le nom latin est la traduction du nom celtique

Lever Maiir, la Grande Lumière, aurait donc vers

l'année 180 envoyé à Rome deux messagers, Fagan

et Dervan, qui se firent instruire dans la foi, furent

ordonnés par le pape Eleuthère, et revenus en

Grande-Bretagne, ils y prêchèrent la foi ^.

De nombreuses hypothèses ont été proposées pour

trouver l'origine de cette légende. Zimmer pense

qu'elle fut inventée vers la fin du vu* siècle, pour

soutenir les arguments des représentants de l'Église

romaine contre les prétentions des Bretons ^.

M. Harnack voit dans Lucius, Abgare IX d'Édesse,

transformé par une erreur de lecture en roi breton.

1. Sur cette question cf. l'sscr, Brilann. ecclcs. Anliq., c. i, 3
(Works, t. V, p. a sq., 49 sq.). Hallam, Archaeol., XXXMI p. 308 sq.

TiLLEMONT, Mémoires, H, p. GIS sq. .1. Williams, Claudia and Pudens,
Llandovf.ry, 1848, mais surtout Liglitloot, qui est opposé à l'identifi-

cation de Claudia et Pudens avec les personnages cités par saint

Paul, II Tim., i\,ût; Journal of Classical and sacr. PhiloL, IV,

p. 73 sq., 18.-i7, et The Apost. Falliers, t. I, p. 76 sq., éd. ISÎH) ; cf.

aussi Hiibner, Rhein. Mus.. XIV, t8;i!t, p. 3.j8.

2. Rie {Eleuther) accepil epislula(m) a Lucio Brillanio rege, itt

Chrislianus cfficeretur per cjus mandalim. Lib. Ponlif'.. cdit. Dr-
CBF.SXE, t. I, p. CH.

X HriNiucH ZiMMEn, The Celtic Church in Britain and Scolland
(trad. parMeyer), Londres, 1902 : cf. Mom.msen, Chronica Minora, 111,

13.
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Ces explications ne sont pas très satisfaisantes

Il est difficile en tout cas qu'un roi breton, au ii» siè-

cle, où il n'y avait pas de rois bretons, ait écrit à

Rome et qu'on lui ait envoyé des missionnaires.

Gildas ne sait rien de ce fait ; et Bède ne le connaît

que par le Liber Pontificalis "-.

2. — Saint Ninian, Palladius.

Avec les témoignages du iv* siècle nous sommes,

avons-nous dit, sur un terrain plus solide. Nous

n'avons pas encore une histoire suivie, mais les quel-

ques faits épars que nous pouvons réunir, viennent

jeter une lueur assez vive sur cette église bretonne.

Nous connaissons un apôtre des Pietés et des

Scots, saint Ninian. fils d'un chef breton (Bède, III,

4), qui fut sacré à Rome par le pape saint Siricius,

vers 390. Cette mission dut présenter bien des dan-

gers, car les Pietés et les Scots du nord étaient un

des peuples barbares les plus féroces. Les histo-

riens anciens les accusent même d'anthropophagie.

1. Le Lucius breton serait Lucius .Elius Septimius Megas. et la

forme Britianio serait la traduction de la forteresse de Birtha qui

n'est autre <iu'Édesse. Harnacr. Der Briefder Britischen Kôuigs Lu-

cius an dcii Papst Eleulherius, dzns SU :,i(ngsb. der lionigl. pvevs-

sisrhen AUademic der Vissensch., 1904, p. 909-916.

•2. C'est la note du Liber Pondficatis qui paraît la source de la

légende; du moins ne peut-on remonter plus haut jusqu'ici. On

ignore à (|ui le Liber Ponlifienlii a emprunté ce renseignement, cf.

Liber Pontificalis, éd. Dlxiiesne, t. I, p. cii. et la note du même au-

teur : Eleulhèrc et le roi breton Lucius, dans Revue celtique, t. VI,

1883-1885, p. 491 à 493.
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Cependant il parvint à établir parmi eux une chré-

tienté (-j- 432); mais ce n'était encore qu'un germe.

Il fonda Candida-Casa qui fut un centre de culture

et de sainteté.

On voit dès cette époque reculée des Bretons venir

à Rome et même en Palestine. Saint Jérôme dans

un passage célèbre parle de ces Bretons pèlerins :

« Quiconque dans les Gaules est d'une condition

élevée, vient ici (à Bethléem). Le Breton, séparé de

notre monde par l'Océan, laisse son pays et vient,

s'il a fait quelque progrès dans notre religion, visi-

ter ces lieux dont lui parlent la renommée et les

Écritures '
. »

Au milieu du v"^ siècle, le pape saint Célestin

envoie un missionnaire, Palladius, pour convertir

les Scots. On ne sait s'il s'agit des Scots d'Irlande

ou de leurs frères d'Ecosse ^.

L'œuvre et la vie de ce Pallade restent d'ailleurs

entourées d'un certain mystère, mais le fait même
de sa mission en Grande-Bretagne est solidement

attesté.

3. — Pélage ; saint Germain d'Auxerre.

Ici se place un épisode assez curieux de l'histoire

ecclésiastique de la Bretagne sur laquelle malheu-

1. Eli. XLVI, P. L., t. XXII, 1). 489.

->. PitDSp. AyiiT., Clir(jn.,a. iX); Prosperi contra collai., c. 41. Usse-

liirs. Britannic. ecctesiai: Antù/iutalcs, Dublin, 1630. p. 798; Tili.f.-

MoNT, Mcm. sur VHUl. ceci., t. XIV (1709), p. 154, et note ii sur sainl

Pallade. p. 737.
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reusement nous avons peu de renseignements. C'est

vers le commencement du v'' siècle qu'éclate dans

ce pays une hérésie qui devait susciter d ardentes

controverses et donner naissance à l un des dévelop-

pements les plus intéressants du dogme catholique.

Pelage est un Celte, venu d'Angleterre, mais qui est

resté longtemps à Rome, et semble y avoir construit

son système qui consistait à nier l'importance et la

nécessité de la grâce de Dieu dans l'œuvre du salut.

On nomme même son maître, un certain Rufm de

Syrie ^ C'est en occident, surtout en Gaule et en

Afrique, que le pélagianisme va soulever des polé-

miques, et saint Augustin par ses ouvrages lui

donnera la plus grande notoriété. Mais quelques

disciples de Pélage revinrent en Angleterre pour y
répandre leur hérésie. Elle y fit des progrès ra-

pides"-.

Les cvêques bretons un peu désorientés devant

ces subtilités curent recours à Rome et à leurs voi-

sins des Gaules. Le pape Célestin leur envoya Ger-

main d'Auxerre et Loup de Troyes, deux évêques

connus pour leur sainteté et leur science, qui restè-

rent deux ans en Angleterre, 429-431. Un peu plus

tard en 447, sur un retour offensif du pélagianisme,

1. Sur Pelage voir .surtout les témoignages de saint Augustin,

d'Orose, de saint Jérôme, réunis dans le cardinal Nor.is, Hisioria

Pelarjiana, Patavi, IG73, et dans Tille.moxt, Mémoires, t. XII, p. .soi

sq.

2. Cf. J. B. BiiiY, The origin of Pelagius, dans Hcrmallicna,t. XXX.

1904, p. 290 sq., et aussi le R. P. Ooi g.h d, dans Les noms anciens des

îles Britanniques, Revue des questions historiques, oct. 1907, t.

LXXXni, p. 5i2-5i3.
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! saint Germain revint en Angleterre où il passa

encore quelques mois

Nous n'avons que peu de détails sur ces missions,

mais nous savons que saint Germain ne se borna pas

à combattre l'hérésie de Pélage. Il établit chez les

Bretons des écoles et des monastères. La plupart

des grands monastères bretons Lan-Iltud, Nant-

Carban (ou Lancarvan), Ti-Gwen, Bangor-sur-Dee,

lui doivent directement ou indirectement leur ori-

gine. Il aida même les Bretons dans une circons-

tance mémorable à repousser une invasion des Pietés

et des Scots. C'était au moment de la Pâque de 430;

une tribu de Bretons venait d'être baptisée par les

évôques gaulois, quand elle fut assaillie par les sau-

vages. Germain, qui avait été comte avant d'être

évêque, rangea eu bataille ses néophytes, leur ins-

pira son ardeur, et les jeta sur l'ennemi aux cris

(ïAlléluia, qui était le chant de Pàque et le chant du

baptême et qui devint ce jour-là leur cri de guerre.

Les barbares furent mis en déroute ; c'est ce qu'on

appelle la bataille de YAlléluia '-.

Il semble que le Pélagianisme ait été extirpé de

Grande-Bretagne à partir de ce moment, carGildas

ne le mentionne pas. Les thèses construites sur un

1. Puosp. Ayi iT., Citron., ail a. 429; Constance, VitaS.Germ. Aiilis-

siod., 1. 1, c. 5, (i sq. dans Boll., 31 .lulii, t. Ml
;
Bf.dk, Hist eccL, 1. 1,

17, 20.; Tii.i.EMoxT, toc. cit., t. XV, p. Pélack, Chronic.a Minora, 1, 474.

J. 'T\:\\yiv.\.,PHarje ci le Pclatjianisme dans les églises celtiques, dans
Annales de Bretaync, avril 100-2.

2. PiiOsi'Eii AyiiT., a, 4-29; Constance, loe. cit., I. iS; Bédi;, Jl. ecel.,

I, 20. UssEnii s, Rer. Brilannic., lue. cit., p. 3i"> sq.
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prétendu pélagianisme latent dans la race celtique

sont du roman historique ^

.

4. — Le V'^ et le VI" siècle; invasion des Pietés

et des Scots.

La domination romaine avait été acceptée sans

trop de peine en Bretagne, et la résistance que les

insulaires lui opposèrent n'est rien en comparaison

de celle qu'elle avait rencontrée en d'autres pays,

notamment en Gaule. Si Rome avait ravi aux Bre-

tons leur indépendance, elle leur avait donné en

échange la sécurité. L histoire de la domination ro-

maine en Angleterre n est guère que l'histoire des

luttes des légions contre les Pietés et les Scots qui,

à tout instant, menaçaient d'envahir les provinces du

sud de l'île, et que les Bretons étaient impuissants à

dominer. Le mur d'Adrien et celui de Sévère furent

1, Cf. GORiM, Défense de l'Église, t. II, p. -2-25. Ce qui est curieux

cependant et mérite d'être noté, c'est la conservation du commen-
taire de Pélage sur les épîtres de saint Paul, retrouvé en partie

dans les manuscrits irlandais de Wurzbourg (Sedulius Scott) et

(le Vienne (Marianus Scott). Cf. les travaux de A. Soiteh, The

commenlary of Pelagius on llie Epistle of Paul dans les Procce-

dings of the British Aeademy, 1907. La collection irlandaise des

canons (du viii" s.) cite Pélage à côté de Jérôme et d'Augustin.

Wasserschleben, Jrishe Kanonensammlung, -27, 13; 42, 4. Tikmel,

Pélage et le Pélagianisme dans les églises celtiques d'après un livre

récent (Zimmer) dans : Annales de Bretagne, avril 1!)02. p. 309-

32"2. donne trop de crédit à la lettre de Dinoot, évoque deBangor,

pour montrer que les églises celtiques sont opposées au pape.

Cette lettre est apocryphe, elle a été composée au xvi" siècle,

comme l'a démontré J. Loin. La prétendue lettre de Dinoot, évéque de

Bangor, à Augustin, An7iales de Bretagne, nov. 1902, p. 139-liO.
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un rempart solide que les barbares du nord osèrent

rarement franchir.

Mais lorsque sur tous les points à la fois, les bar-

bares commencèrent à déborder dans l'empire, IIo-

norius, impuissant à les refouler partout, fit la part

du feu ; les légions de Bretagne furent rappelées en

410, et les Bretons laissés à eux-mêmes.

Ils ne surent pas profiter de leur liberté. Ils se

divisèrent comme avant la conquête en petits groupes

ou clans sous la conduite de chefs, réunis en fédéra-

tion sous les ordres d'un grand-chef, le chefdes chefs,

désigné par l'élection. Des institutions romaines

presque rien ne resta.

5. — L'invasion saxonne ; Arthur et sa légende.

Alors on vit une chose funeste, qui s'est renouve-

lée presque à chaque page de l'histoire des Celtes

quand ils ont pu échapper à la domination étrangère,

la guerre civile en permanence de chef à chef, de

clan à clan, de tribu à tribu. Les barbares du nord

eurent beau jeu pour franchir les murs d'Adrien et

de ses successeurs et se livrer à leurs déprédations.

Ces razzias, assurées de 1 impunité, devinrent pé-

riodiques, et les malheureux Bretons, incapables de

s'unir contre l'ennemi commun, eurent recours à un

remède pire que le mal, et qui, dans l'histoire de l'in-

vasion barbare, a donné toujours les mêmes résul-

tats. Pour se débarrasser des incursions des Pietés
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et des Scots, ils appelèrent à eux d'autres barbares^

les corsaires germains qu'ils enrôlèrent et employè-

rent comme des mercenaires. Les premières bandes

qui entrèrent à leur service étaient commandées par

les deux chefs Hengist et Horsa, et appartenaient à la

race saxonne, cantonnée sur les bords de l'Elbe, vers

450. Ces noms et cette date sont à retenir, car c'est

l'entrée en scène de cette race anglo-saxonne, qui

rapidement va prendre pied en Angleterre, refouler

la race celtique, s'établir solidement à sa place et ré-

gler souverainement, jusqu'à la venue de Guillaume

le Conquérant, c'est-à-dire pendant toute la période

que nous avons à étudier, les destinées de l'Angle-

terre. Et encore, cette forte race, battue en apparence

par les conquérants normands, sut-elle se les assi-

miler, et c'est elle en somme qui, jusqu'à nos jours,

a formé l'élément dominant de la population en

Grande-Bretagne

.

Les barbares saxons remportèrent bien quelques

victoires sur les Pietés et les Scots, mais bientôt,

forts de ces services, ils se montrèrent exigeants,

demandant des terres et de l'or, puis enfin ils tour-

nent leurs armes contre leurs patrons qui se trouvent

avoir sur les bras en même temps les sauvages du

nord et leurs alliés de la veille. Les Saxons fondent

alors leur premier établissement en Angleterre ou

royaume de Kent, en 455, dans la partie sud-est de

l'Angleterre, près de l'île Thanet où ils avaient abordé

d'abord.

En 477 , d'autres Saxons sous la conduite d'Aella pas-
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sent la mer, chassent les Bretons devant eux et fondent

au sud de Kent un nouveau royaume, le royaume des

Saxons du sud ouSussex. Désormais, ils débordent

partout comme une invasion de sauterelles devant la-

quelle il ne restait plus aux malheureux Bretons qu'à

se retirer. En moins de vingt ans, deux nouveaux

royaumes sont fondés ; sous la conduite de Kerdic,

en 495, à l'ouest du Sussex s'établit une nouvelle

Saxe, la Saxe orionlale, West-seaxna-rice, West-

sex, dont nous avons fait le Wessex actuel; tandis

qu'au sud de la Tamise se fondait un royaume de Saxe

orientale, East-seax, ou Essex.

Naturellement toutes ces conquêtes ne se firent pas

sans coup férir. La race celtique se révéla devant l'en-

nemi ce qu'elle fut toujours, vaillante, ardente à la

lutte, héroïque même, mais dépourvue de suite, d'es-

prit politique, surtout incapable d'une association

puissante, et conséqucmment l'issue de la lutte fut,

comme toujours, sa défaite. Il restade ces combats

héroïques plus que des souvenirs. Les bardes celtes

prirent leur revanche dans la poésie; ils chantèrent les

exploits de leurs héros contre les envahisseurs. Une

figure se détacha au milieu des autres, celle d'Arthur,

petit chef d'une obscure tribu bretonne un peu avant

le milieu du vi'' siècle (530-542), qui personnifia la

résistance aux envahisseurs et devint le centre d'un

cycle de merveilleuses légendes comme celles qui se

formèrent autour de notre Roland. Le génie poéti-

que de la race éclate dans ces créations qui n'ont

peut-être d'égale pour la richesse et la variété dans
L'ANGLETIiURE CIIKÉTIENNE. 3
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aucun autre pays, qui ont exercé une extraordinaire

influence sur la littérature européenne au moyen âge

et ont imposé quelques-uns de leurs héros à l'imagi-

nation moderne \

Cette résistance même des Bretons contre les bar-

bares, est un trait de race qui mérite d ètre remar-

qué. Dans d'autres pays, en Gaule, on Espagne, en

Italie, les populations acceptèrent beaucoup plus fa-

cilement le joug, et fusionnèrent bientôt avec leurs

vainqueurs. La race bretonne vaincue resta irréduc-

tible.

Cependant d'autres populations germaniques sui-

virent bientôt les Saxons. Au delà del Elbe, plus près

de la mer Baltique, c'est-à-dire au nord-est du pays

d'où étaient venus les Saxons, vivait la race des An-

gles, qui semblent avoir été assez étroitement appa-

rentés aux premiers. Ils choisirent comme proie les

pays au nord de ceux où les Saxons s'étaient établis.

Sous la conduite d'Idda, ils abordèrent vers les em-

bouchures du Forth et de la Tweed, et s'unissant aux

Pietés, après une lutte longue et acharnée, ils chas-

sèrent aussi de ce pays les Bretons, 559. Ils y fon-

dèrent plusieurs royaumes, au nord l'Humber, la

Northumbrie (Northan-hymbra) -, l'Est-Anglie au sud

1. Cf. H. DF. i.\ Wit.LF.MMiQi É, Les romatis de la Table ronde et les

contes des anciens Bretons (Paris, 1839) et : Bardes bretons du

\V siècle, Paris et Rennes, 1850; La léfjende celtique, 1859. Les Ma-

ômogioîis, qui contiennent quelques-unes de ces légendes, ont été

traduits en anglais par Lady Cuarlotte Glest, 1877, et plus récemment

en français,.!. Loth, 18S9. Cf. Ren vx, loc. cit., p. M)8 sq. Cf. aussi A.

Nltt, .S7ud('es on the legcnd of Ihe Holy grail (Folk. Soc, 1888).

a. Divisée en Bernicie et Deirie.
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de la Northumbrie, ot la Mcrcie à l'ouest de l'Est-

Anglie.

Tous CCS royaumes saxons et angles, fondés dans

Tespace d'un siècle, constituèrent ce que l'on a appelé

les sept royaumes ou heptavchie. Le nom do ces der-

niers barbares fut donné au pays tout entier, qui de-

vint la terre des Angles ou l'Angleterre, sans tenir

compte des autres races '.

Quant aux Bretons fuyant toujours devant l'inva-

sion, ils se retirèrent dans le pays de Galles et la

Cornouailles. Quelques-uns même allèrent s'établir

dans l'Armoriquc (450-500) où ils trouvaient des

frères de race ; ils y fondèrent la Bretagne française

qui a conservé, presque sans altération, jus([u'à nos

jours les traits principaux de la race celtique, et

constitue l'un des éléments les plus originaux et les

plus ricbes de la population française.

Ces détails historiques, qu'il était nécessaire de

donner pour l'intelligence des événements qui vont

s'accomplir dans les siècles suivants, nous ont fait

perdre de vue pour un moment l'Eglise de Bre-

tagne.

6. — Les chrétientés bretonnes, saint David, saint

Cadoc, les saints Iltud et Kentigern; Colomba;
Gildas.

Le christianisme dans ce pays avait naturelle-

ment suivi les destinées de ces malheureuses

1. Engel-seaxna-Land, Engla Land, England
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populations. Les Saxons et les Angles, tous païens,

poursuivaient dans la nation vaincue la religion en

même temps que la race'. Ils se montrèrent même
plus féroces que la plupartdes barbares et il ne sem-

ble pas qu'ils aient laissé subsister aucune trace de

rancicnne religion dans les pays qu'ils occupaient.

Le christianisme se réfugia avec les Bretons

dans l'ouest de l'île, ou dans l'Armorique avec les

émigrants.

Les invasions saxonnes en chassant les Bretons

de Londres, de Saint-Albans, de Lincoln et d'York,

qui dès le iv^ siècle étaient des évêchés et les chefs-

lieux de leur église, apportèrent de profondes per-

turbations dans leur état social et religieux. Il n'en

faut pas conclure cependant comme on l'a fait que

le christianisme fut anéanti chez eux, que le lien

de continuité fut brisé et que le christianisme que

nous trouvons chez les Celtes du pays de Galles ou

de la Cornouailles du vi'' et du vii^ siècle, n'a plus

rien de commun avec le christianisme romain de

ces Bretons du iv" et du v"^ siècle.

C'est la thèse que le professeur Hugh Williams

s'est efforcé d'établir. Selon lui, la chrétienté en

Angleterre, au iv" et au v'^ siècle, c'est-à-dire anté-

rieurement à la conquête saxonne, aurait été recru-

tée surtout parmi les Romains qui habitaient les

villes bretonnes, tandis que la population celtique

proprement dite serait restée païenne. Quand les

i, BÈDE, H. E., I, lo : . Ruebant edificia publica simul et privata,

passim sacerdotes inter altaria trucidabanlur. »
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Romains se retirèrent, ils emportèrent avec eux

les traces du christianisme en Grande-Bretagne.

L'Eglise bretonne du vi* siècle serait en quelque

sorte une Eglise nouvelle, une Eglise néo-celtique

ou néo-bretonne, créée sans doute sous l'influence de

l'Eglise des Gaules. Cette théorie qui n'avait aucune

chance de succès a été combattue de divers côtés

par de fort bons arguments ^

.

Ce sont bien les Celtes et non pas, comme on

Va prétendu dans cette hypothèse, à peu près les

seuls résidents romains qui avaient été convertis au

christianisme et qui composaient l'Église bretonne

au iv'^ et au v* siècle. On a pu s'en convaincre par

l'histoire des origines chrétiennes en Bretagne.

Zimmer établissait récemment que. vers l'an 400, la

grande majorité des Bretons parlant breton étaient

chrétiens.

Le christianisme se conserva chez eux fidèle-

ment, encore que nous n'en puissions suivre l'his-

toire, faute de documents. L'organisation hiérar-

chique et régulière avait singulièrement souffert

des révolutions que l'invasion avait apportées dans

tout l'état social. Les évèques étaient sans siège

stable, les diocèses sans délimitation rigoureuse.

i. Hiou Williams, Transactions of llie Sociely of C y mmrodoriou.
1893-189i, p. 58 sq. Cf. la réfutation de Havcrfield, dans Englisli

hislorical Review, IS'Jfi, p. 428 sq., et aussi celle de Zimmek, T/ie

Celtic Church, etc., 1902, p. m sq., qui rejjousse cette théorie

comme superficielle et sans base. C'était aussi la tll(;sedeTll.^Vrighl,

cf. T/ic CcU, thc Riman, awl l/ie Saxon, p. 30l)-;i03, et IHoijraphin

LiUeraria, art. Gildax. Cf. I'uyck, Essay on thc muicnl British

Church, p. Ci.
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C'est encore l'élément monastique qui avait le

mieux supporté la tempête, et qui sauva les débris

de la civilisation chrétienne. Les monastères re-

formés devenaient un centre stable au milieu des

remous de ces guerres et de ces exodes précipités de-

vant l'ennemi ; l'abbé remplissait le rôle d'évêque

et parfois même dominait sur plusieurs évêques.

Une grande obscurité règne sur l'histoire de cette

église du pays de Galles, mais un texte échappé

aux ruines générales vient parfois jeter une lu-

mière soudaine sur quelques phases de cette

histoire. Ainsi Teilo, évêque de Llandaff, émigré

sur le continent avec ses fidèles; en 596 il revient

et, ne trouvant plus que des ruines dans son

diocèse, il se met à rebâtir, consacre de nouveaux

évôques et réorganise des diocèses '

.

Une autre conséquence de l'invasion saxonne,

c'est qu'à partir de ce moment les Bretons ont vécu

dans un isolement à peu près complet du reste de

la chrétienté. Après avoir lancé sur l'occident Pe-

lage, dont le système a donné à l'Eglise latine une

secousse théologique dont elle s'est ressentie pen-

dant deux siècles, les Celtes d'Angleterre restèrent

les demeurants d'un autre âge. Ils n'éprouvèrent

pas le contre-coup des grandes luttes ariennes,

nestoriennes ou monophysites qui agitèrentau v° siè-

cle et au vr la chrétienté d'orient et d'occident; ils

furent étrangers au mouvement dogmatique, disci-

1. Liher Ltandnvcnsis, éd. Uvans, The Book of Llan Dav, Oxford,

1893.
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plinaire et liturgique
;
quand tout marchait autour

d'eux, ils restèrent stationnaires. Aussi lorsque,

deux siècles plus tard, Augustin et les moines ro-

mains entrèrent en contact avec ces retardataires,

ils les considérèrent un peu comme des étrangers,

presque comme des hérétiques.

C'est à cet isolement sans doute qu'il faut at-

tribuer les divergences disciplinaires et les singu-

larités rituelles qui donnèrent naissance plus tard à

de vives querelles dont nous aurons à parler'.

Rien de plus obscur du reste que cette période

du et du VI'' siècle dans l'histoire de l'Eglise cel-

tique d'Angleterre. On ne peut citer que quelques

noms, qu'il faut dégager dans cette forêt de légen-

des, nées des souvenirs du peuple et de l'imagi-

nation des bardes 2.

L'un d'eux, saint David (-f-544), né au pays de

Galles, et neveu du roi Arthur, est le Benoît de

la Cambrie. Dans les monastères qu'il fonde, il

établit une règle austère qui prescrit aux moines

le travail des mains, en même temps que la lecture

et l'écriture. Ses moines s'attellent eux-mêmes à

^acharrue. " Cliacun doit être à soi-même son bœuf»,

1. F. C.CoNYEEARF., Transactions ofSoc.of Cymmrodorion, p. 81-1 17,

s'est efforcé de montrer que l'Église bretonne du pays de Galles

avait professé jusqu'au vu' siècle, sinon l'arlanisme proprement
dit, au moins des doctrines singulières sur la Trinité. Mais cette

thèse est bien peu appuyée. Cf. ZrMMF.n-Mr.YEn, Iqc, cit., p. 4-5.

2. Sur les saints du paysde Galles, cf. W. Kees, Lives of Ihc Cam-
bro-British saints, of the fiflh and immédiate successive centu-

ries..., Mandovery I8;i3, 1 vol., et KicEREEs,£'ssa(/on the welsh saints,

IS.W (très incomplet).
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dit le texte. D'un pèlerinage aux lieux saints, il

revient avec la dignité d'archevêque qui lui avait

été conférée par le patriarche de Jérusalem. Deux

conciles du pays de Galles, 519, 526, le reconnais-

sent métropolitain de tout le pays que les Saxons

n'avaient point encore conquis. 11 mourut plus que

centenaire en 544 et fut enterré au monastère de

Menevia qu'il avait construit à l'extrémité méri-

dionale du pays de Galles ; son tombeau devint un

lieu de pèlerinage, jusqu'après l'invasion nor-

mande, et lui-même fut regardé comme le patron

de la Cambrie

Saint Cadoc ou Kadok (522-590) n'est guère

moins célèbre parmi les Celtes du pays de Galles

que saint David dont il fut l'héritier -. La légende,

qui a tracé autour de sa vie une guirlande poétique,

le fait fils d'un chef breton, et d'une jeune princesse

enlevée par lui ^. A la fois prince et abbé, il avait

une grande puissance territoriale, et se servait de

son influence pour lutter contre la barbarie des

chefs voisins, et défendre les faibles contre leurs

oppresseurs. Son nom signifie le belliqueux; il le

fut en effet; c'est un vrai chef féodal.

Comme la plupart de ces grands moines celtes,

t. Sa vie a été écrite plusieurs fois, cf. dans Colgan, Acla sanc-

torum Hiberniie, t. I ; Rf.es, Lives of Cambro-Brilish saints, loc.

cit.; W.iRTON, Anglia sana, t. Il; B()u..,Acta SS., martii, t. I, p. -40:

MOMAI.E.MBERT, loc. cit., l. III, p. 49-50.

2. Vita S. Coidoci, ap. Rees, loc. cit., p. 22-9G; H. de la Viliemaii-

OUÉ, La légende celtique, p. 127 à 227 ; Montai.emdeiit. t. III, p. 5.") seq.

3. Myvyrian, Archaeologyof Wales, London, 1801-1807, 3 vol. in-8";

cf. La Vii.LEMAngi'É, La légende celtique, p. 309.



ORIGINES CHRÉTIENNES ET L'ÉGLISE DE BRETAGNE. 45

il offre un curieux mélange du guerrier redresseur

de torts, du barde qui chante en des poèmes reli-

gieux la gloire de Dieu et l'indépendance de la pa-

trie bretonne, de l'ascète qui le dispute en austérité

aux ermites de la Thébaïde. L'invasion des Saxons

Tobligea comme tant d'autres moines celtes à aller

chercher en Armorique une nouvelle patrie. Il re-

vint plus tard en Bretagne où la lance d'un chel

saxon en fit un martyr.

11 fut surnommé le Sage. 11 traduisait Virgile à ses

moments de loisir, et composa des aphorismes poé-

tiques, dont quelques-uns, qui nous ont été conser-

vés, frappent, par l'élévation du ton et la noblesse :

« Sans science pas de puissance,

« Sans science pas de liberté,

« Sans science pas de beauté,

« Sans science pas d'honneur,

« Sans science pas de Dieu.

« La meilleure des occupations, le travail.

« Le meilleur des sentiments, la pitié.

« Le meilleur des chagrins, le chagrin d avoir

péché, etc. »

Ailleurs, il chante ainsi sa haine : « Je hais le juge

qui aime l'argent, et le barde qui aime la guerre, et

les chefs qui ne protègent pas leurs sujets, et les

nations sans vigueur, et les maisons sans habitants,

et les terres non cultivées et les champs sans mois-

son, et les clans sans patrimoine et les suppôts de

l'erreur, et les oppresseurs de la vérité... Je hais les

voyages sans sécurité, les familles sans vertu, les

3.
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procès sans raison, les embûches et les trahisons,

etc. ^ ».

lltud fondateur de Bangor, Kentigern fondateur

de Saint-Asaph, vivent à peu près dans le même
temps, et ne méritent pas moins d'être connus. Le

dernier parcourut les régions de Stratliclyde et de

Galles.

Son biographe nous parle des croix de pierre

qu'il avait l'habitude de dresser dans les endroits

où il prêchait, comme à Glascow et à Crosthwaite,

et qui marquaient l'itinéraire de ces missionnaires^.

Au nord de l'Angleterre, en Calédonie, chez ces

races sauvages des Pietés et des Scots dont nous

avons dit les déprédations périodiques, un autre

apôtre, un frère de race, un Scot d'Irlande, avait

reçu la mission de porter l'évangile, c'est Columb-

Kill, la colombe de la cellule, plus connu sous le

nom de saint Colomba.

Appartenant par sa naissance à une vieille famille

de chefs irlandais, il entra dans le célèbre monas-

tère de Clonard vers 550. Au bout de peu de temps

1. La VlLLF.MAUQn:, Inc. cH., p. 300.

2. Sa vie par Jocclin <le Furncss ne date que du xii'" siècle, mais

elle paraît s'appuyer sur des documents anciens et dignes de foi,

Life of Kei)ti(iern (\ans Jlistorians of Scolland, t. V, c. xxiii, xli.

Nous lisons daus la vie de saint Wii.liiiald (viii= siècle) : quia sic

mos est saxonicae Qentis,^quod in nonnuJlis nobilium bononimquc
liominum praediis, non ecclesiam, scd Sanctac Crucis signum Do-

mino dicatum... in alto erectum, ad corrunodam diurnae oralionis

sedulitatem, soient hahere (Acla sanc/or., jul., t. II, p. 502). Sur

ces croix do missionnaires d'un si grand intérêt archéologique,

cf. dom Leclercq dans i\ci\vc Dict. d'Arch.cl de Liluryie, Bretaync,

t. TT, col. in2.
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il exerça par son zèle, par sa naissance, par le

charme de sa personne, une grande influence et fonda

plusieurs monastères. On n'en comptait pas moins

de trente-sept qui le reconnaissaient pour fondateur.

Sa vie, racontée par un moine qui fut presque son

contemporain, saint Adamnan, est une des pages les

plus curieuses de l'histoire de ces églises celtiques

où la vie religieuse était intense, et où les âmes

semblent souvent entraînées par les mouvements

désordonnés de la passion '.

La partie de sa vie qui s'écoula en Irlande n'ap-

partient pas à notre récit, mais il faut dire dans

quelles circonstances il fut amené à entreprendre

l'apostolat de l'Ecosse.

Il semble que Colomba, que sa naissance aurait

fait chef de clan, fut entraîné, sous son habit monas-

tique, à prendre parti dans ces luttes que se livraient

ces petites tribus, et qui furent le grand fléau de

l'Irlande pendant des siècles. Accusé d'avoir attisé

parmi les chefs des guerres fratricides et d'avoir fait

verser le sang chrétien, il fut condamné par un sy-

node à convertir un nombre égal de païens à celui

des chrétiens morts dans les guerres qu'il avait sus-

citées, et banni d'Irlande, sa patrie aimée ^.

En 563, il abordait dans une des îles Hébrides,

lona, où il fonda un monastère qui devint la capitale

monastique del'Kcosse, et, pendant des siècles, un

1. Mabili.on. Acla SS. 0. S. B., et Boll., t. H de juin. Uccditée par
Reevf.s, Dublin, 1857 ; cf. MotiTALEsinEiiT, t. ni, p. 101 seq.

i. L'aullienticité de cette partie du récit a été contestée.
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foyer de civilisation chrétienne pour le nord de la

Grande-Bretagne. En peu d'années, cinquante-trois

monastères furent fondés par les soins de Colomba.

Sa parole éloquente, le prestige de sa naissance, en

imposèrent à ces barbares et il sema sa route de con-

versions. Quand il mourut en 597, l'Ecosse était en

partie convertie. La meilleure preuve que l'on puisse

donner de son influence, c'est le singulier privilège

dont jouissent ses successeurs, les abbés d'Iona. En
mémoire de la sainteté de l'illustre fondateur, ils

exercèrent une sorte de juridiction sur les évèques

voisins (Bède, III, 4). Cette anomalie paraîtrait inex-

plicable ailleurs ; mais parmi ces tribus celtiques de

la Grande-Bretagne, la hiérarchie ecclésiastique

n'était pas constituée suivant les lois ordinaires
;

longtemps les évèques n'y eurent pas de circons-

criptions territoriales. D'ailleurs ce fait d une sorte

de juridiction sur les évèques exercée par des abbés

qui quelquefois n'étaient pas prêtres, se produisit

en ces pays pour d'autres monastères qu'Iona. Ces

cas prouvent l'extraordinaire influence de l'élément

monastique dans ces contrées et déjà donne aux

chrétientés celtiques un caractère bien spécial.

A en croire Augustin Thierry, ces Bretons auraient

été les plus fervents et les plus purs chrétiens de

cet âge. Mais il faut se défier de son esprit de sys-

tème qui avait besoin de les représenter sous ces

couleurs. Un témoin presque contemporain, breton

lui-même, Gildas, en fait au contraire une peinture

terrible. Si terrible même que l'on a émis l'hypo-
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thèse que ce Gildas, dont le personnage est du

reste énigmatique, ne serait autre qu'un Anglo-

Saxon, adversaire acharné des Bretons, et qui ne se

donnerait lui-même comme breton que pour mieux

accabler sous ses invectives ce malheureux peuple '

.

Mais encore que cette hypothèse ne soit guère

vraisemblable, il faut se défier des exagérations de ce

moine. C'est une sorte de Salvien, dont la peinture

est poussée au noir, un Jérémie qui accumule

contre son peuple les griefs. C'est dans tous les

cas un livre curieux que cette plainte sur la

chute de la Bretagne 2, et qui doit nous arrêter un

instant, puisque c'est un témoin presque unique de

cette époque, et aussi son unique représentant lit-

téraire. Il n'a du reste pour tout talent qu'une cer-

taine véhémence de ton, mais la langue est pauvre,

besoigneuse, c'est un bégayement, et sans cesse

pour couvrir son indigence il est obligé d'em-

prunter aux livres saints, surtout aux prophètes,

dont il transcrit des pages entières. Il s'en prend au

peuple breton, à ses rois, à ses pasteurs, et en ses

trois livres, il fait le procès aux uns et aux autres.

1. Nous avons deux vies de Gildas le Sase. L'uue du xi". l'autre du
siècle, aussi peu dignes de foi l'une que l'auire et du reste en

conîradiction l'une avec l'autre. Cf. la note bibliograplii(|ue en tête

de ce chapitre. C'est Wriglit qui en a fait un Saxon, Biographia
Britannica, t. I.

2. Liber qxœrulus de Exridio Britanniae ; il a été publié pour la

première fois à Londres en d.'i-iS. Depuis lors il a élc réédité i)lu-

sieurs fois, notamment dans toutes les collections des écrivains

anciensde la Bretagne, iîer!<»i Brilannicarun Scrij/lorcs (cf. p. vni).

11 est dans Hk^e, P. L., t. l.XIX, col. 327 sq. Mommsf.n l'a édité pour
les Moiiumenta Germaniae, cf. plus haut p. 22.
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La nation bretonne est aujourd'hui, dit-il, ce qu'elle

a été toujours : faible quand il s'agit de repousser

l'ennemi, mais forte pour la guerre civile; faible

pour la paix et la vérité, forte pour le mensonge et

le crime L'abondance et la richesse ont déve-

loppé en elle tous les vices, le mensonge, la malice,

la débauche; aussi considère-t-il les invasions, la

peste et tous les fléaux qui ont fondu sur cette mal-

heureuse nation comme un juste châtiment du ciel.

Quant aux rois bretons, ce sont des tyrans, qui

n'usent de leur puissance que pour dépouiller leurs

sujets, se livrer à de honteux plaisirs, dont ils ne

sortent que pour fomenter des guerres civiles entre

eux. Chacun des rois bretons a du reste sa mercu-

riale. C'est toute la division de ce deuxième livre :

invective contre Constantin ; invective contre Au-

relius-Conan ; invective contre Vortiporius; invec-

tive contre Cuneglassus; invective eniin contre

Maglocunus, le dernier venu, mais le premier pour

les vices, « vrai dragon insulaire, libéral pour

donner, plus libéral encore pour pécher, loup qui

dévore le troupeau du Christ ^ ».

Les pasteurs ne sont pas mieux traités. Le troi-

sième livre leur est consacré. La Bretagne a des

prêtres, mais stupides; elle a des ministres, mais

imprudents; elle a des clercs, mais menteurs; des

pasteurs ! non, mais des loups prêts à tuer les âmes

de leurs brebis; ils enseignent les peuples, mais en

1. MIGXE, t. LXIX,COl. 342-343.

•2. MIGNE, loc.cil., col. 3S2.
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leur donnant les pires exemples; ils méprisent les

exemples du Christ, mais se laissent entraîner par

leurs passions Ce début nous dispense de pousser

plus loin l'analyse de ces accusations qui par leur

violence même s'émoussent. Ce n'est plus un té-

moin que l'on peut écouter, moins encore un his-

torien dont le verdict pour nous doit faire loi.

Aussi bien eût-il été difficile au clergé breton de

répondre à des interrogations comme celles-ci :

« Quel est celui d'entre vous dont la tête a été tran-

cliée comme celle de Jacques frère de Jean? Quel est

celui qui a été lapidé comme Etienne le protomartyr?

Quel est celui qui comme Ignace d'Antioche, le saint

martyr, a été broyé par la dent des lions? ou comme
Polycarpe, le saint pasteur de Smyrne, a été brûlé

pour le Christ^ ? »

On a là un échantillon de ce genre d'éloquence,

s il faut appeler éloquence ce sentiment violent et

passionné qui accumule contre l'adversaire toutes les

accusations, puise à toutes les sources pour y trouver

une condamnation de l'adversaire, ne satisfait sa co-

lère qu'en épuisant toutes les figures, et par son excès

même détruit les charges qu'elle a formulées.

1. Loc. cil., col. 307, 373.

•2. Il n'est pas question parmi ces reproches d'un abus signalé

dans l'église celtique d'Armorique, qui consistait à conlier :> des

femmes une sorte de ministère diaconat, et en particulier la dis-

tribution do l'Eucharistie sous l'espèce du vin. Cf. la lettre des évê-

ques de Rennes, de Tours et d'Angers publiée par M»' Diciiesne,

dans La Revue de BrcLtujne etde Fendce, janvier I8;i."i, et l'article de
.1. Loin, Un ancien usaçje de l'Église celtiqxœ, Uevue celtique, t. XV
nm).
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Quoi que I on pense de ce réquisitoire brutal, il

n'est que trop vrai que le christianisme, par le fait

des invasions saxonnes, se trouvait refoulé dans un

coin de File, et les Celtes, séparés du reste de

l'Église, étaient destinés à périr, ou à laisser leur

christianisme s'abâtardir, comme un membre où le

sang ne circule plus, s étiole et meurt. D'autre part

l'hostilité et les haines accumulées qui élevaient un

mur entre les Celtes chrétiens et les Saxons païens,

ne permettaient pas d espérer, au moins avant de

longs siècles, que les victimes devinssent les

missionnaires de leurs bourreaux

Il semblait donc que c'en était fait du christia-

nisme en Angleterre. Mais pour elle le salut allait

venir d'une autre région de l'occident.

1. Quin interalia inenarrabiliuni scelerum facta... et hocaddebat
ut nunquam genti saxonum sive anglorum secuin Britannici inso-

lenti verbum lidei praedicaado commitlerent. Bede, H. 1. 1, c. i-2.



CHAPITRE III

SAIXT GHÉGOIUE ET LES ANGLO-SAXOXS

.

1. Saint Grégoire I el les esclaves Anglo-Saxons ; les

Anglo-Saxons, le caractère, la race. — 2. Saint Augustin

et ses compagnons. — 3. Ethelbert, roi de Kent; sa con-

version. — 4. Lettres de saint Grégoire sur l'Angleterre.

— 5. Organisation de l'Angleterre chrétienne.

1. — Saint Grégoire et les Anglo-Saxons.

Une tradition fort ancienne, rapportée par les

historiens du temps et dont il n'y a pas lieu de

révoquer en doute l'authenticité substantielle, nous

rapporte ce singulier récit dans l'histoire du pape

saint Grégoire le Grand. Entre les années 586-588,
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moines, et qui avait transformé sa maison du Mont

Cœlius en monastère, vint à passer sur le marché

de Rome au forum de Trajan. Au milieu du bétail

réuni et des autres marchandises, il aperçut de

jeunes hommes que Ton vendait comme esclaves.

Grégoire fut frappé de la beauté de ces hommes de

haute taille, aux cheveux blonds, aux yeux bleus,

à la peau blanche, dont l'attitude et les traits, au

milieu des Italiens, petits et bruns, révélait une

race supérieure. Le jeune moine avait déjà été dis-

tingué par le pape Benoît I qui en avait fait un des

diacres régionnaires de Rome, et l'avait envoyé

comme apocrisinire ou ambassadeur à Constanti-

nople.

C'est au retour de cette mission que se passe

l'événement qui allait décider du sort de l'Angle-

terre. Ses fonctions à Rome l'autorisaient à une

démarche qui n'eût pas été justifiée de la part d'un

simple moine. Il s'arrêta et demanda au trafiquant

quelle était la religion de ces esclaves *

.

Quand il apprit qu'ils étaient païens, il eut un

soupir. « Hélas, dit-il, que le prince des ténèbres

soit le maître de ces visages éclatants! Et quelle

est leur race, ajouta-t-il?

— Ce sont des Angles, dit le marchand.

— Fort bien, répond Grégoire, jouant sur le

i. Les témoins de ce fait et du dialogue qui suit, sont Bicdf. //.

E., Il, 1; Paul diacre, Vila S. Greyorii, 17; .If.an diacre, Vila, 1,

21. Le dernier historien de saint Grégoire, F. Homks Dudden', en
admet l'authenticité, Greç/ory llie Greal, lus place in Uistory and
Thowjlii, Londres. 190."i, t. 1. p. \m.
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mot, ils ont des visages d'anges, et devraient être

les frères des anges du ciel. Et de quelle province

viennent-ils ?

— De Deirie.

— Bien, reprend encore le diacre, Deirie, de la

colère [Deira], de la colère on les appellera à la

n[iiséricorde du Christ. Et le nom de leur roi? »

C'était Œla ou Aile qui servit encore à ce calem-

bour : « Ce peuple du roi Aile apprendra à chanter

Valléluia pour Dieu son créateur. »

Ces derniers mots nous apprennent que ces

Saxons avaient été vaincus dans les luttes entre Ber-

niciens et Deiriens qui avaient rempli d'esclaves les

marchés étrangers.

Pour qui est familier avec l'aimable bonhomie

et la facilité sans prétention du style, qui est celui

de la plupart de ses ouvrages, notamment de ses

dialogues et de ses sermons, ces traits d'esprit d'un

goût populaire et presque trivial, ne surprendront

pas. Ce mélange de simplicité familière et de gran-

deur est un des traits les plus touchants du génie

de ce grand homme qui a fait avec tant de simpli-

cité de si grandes choses. Dans la circonstance, ce

dialogue d'une désinvolture plaisante devait avoir

pour épilogue la conversion des Anglo-Saxons.

En quittant le marché, Gi'égoire vint demander au

pape qui était alors Pélage, la permission d'aller

évangéliscr l'Angleterre. Il l'obtint, mais le peuple

de Rome qui déjà connaissait et aimait son diacre

régionnaire, vint se plaindre au Pape, et Grégoire
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fut ramené malgré lui. Quelques années après, 590,

à la mort de Pelage, il était lui-même élu pape, et

son pontificat est l'un des plus glorieux dans l'his-

toire de l'Eglise. La figure de ces jeunes hommes

grands et purs, qu'il avait vus sur le marché aux

esclaves, l'y poursuivit, et ce fut une des plus

grandes œuvres de son pontificat et des plus

fécondes de convertir les Anglo-Saxons. Dès 596

il prit dans le monastère de Saint-André qu'il

avait fondé dans sa maison du Mont Cœlius,

une quarantaine de moines et, sous la conduite

d'Augustin qui était le prieur du monastère,

il les envoya en Angleterre. L'un des plus récents

historiens anglais de cette période, William Hunt,

dit qu'il n'y a pas de place au monde qui doive

émouvoir davantage le cœur de tout voyageur

anglo-saxon que ce monastère du Mont Cœlius

d'où l'on domine les monuments de l'ancienne

Rome et d'où partirent les missionnaires que

Grégoire envoyait à la conquête de l'Angleterre '

.

On va voir en effet dans les pages qui suivent

quelles prodigieuses conséquences eut cet événe-

ment sur l'histoire d'Angleterre. En réalité ce fut le

commencement d'une ère nouvelle.

Au moment où s'était tenu le dialogue que nous

avons rapporté, c'est-à-dire à la fin du vi^ siècle, les

Angles et les Saxons établis à l'est, au sud et au centre

de l'Angleterre, pouvaientêtre considérés commeles

i. The English Churcli from ils foundalion lo llie Norman Con-
(?î(es« (;i97-10fi6), 1901, p. ll>.



58 L'ANGLETERRE CHRÉTIENNE,

maîtres de l'île. Les Pietés et les Scols du nord qui

constituaient un danger pour la tranquillité des nou-

veaux royaumes aussi bien que pour les anciens

habitants, ne pouvaient songer à leur en contester

la possession. D'un autre côté les Bretons étaient

réduits à un rôle de plus en plus effacé dans cette

terre qui avait été leur patrie pendant peut-être

plus de treize siècles. L'avenir appartenait donc à

cette jeune et forte raco germaine qui venait de

fonder rileplarchie.

Ce nouvel élément jouera dans la période qui

nous occupe le premier rôle. C'est cette race dite

anglo-saxonne, qui, survivant aux invasions da-

noises, aussi bien qu'à la conquête normande, a

dominé en Angleterre jusqu'à nos jours, et qui, aux

yeux de certains ethnologistes, a conquis dans le

monde moderne, parmi toutes les autres races, le

premier rang. Germaine par ses origines, elle s'est

recrutée surtout dans les tribus des Jutes, des

Angles et des Saxons cantonnées dans le Jutland, le

Sleswig et la Westphalie. La plupart des institu-

tions qui se sont développées plus tard dans le

peuple anglais, gardent le caractère de ces origines

germaniques, et de l'état social primitif, le village,

la tribu, le foyer, la vie de guerre et d'aventure

De même, c'est jusqu'à ces origines lointaines

1. Cf. surtout Green et Stubbs et, daus une certaine mesure,

Vinogradofï. Emerson dans un livre resté célèbre a recherché sub-

tilement ces rapprochements entre l'anglais moderne et le saxon

primitif, cf. Ralph Waldo Emerson, EnfjUsk Irails, 1856.
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qu'il faut remonter pour retrouver les traits de la

race anglo-saxonne. Guerriers, audacieux pirates,

vivant de luttes et de rapines, se jouant au milieu

des périls de la mer, indépendants, jaloux de leur

titre d'hommes libres, pleins de confiance en eux-

mêmes et de mépris pour les adversaires qui se

laissent vaincre, durs à eux-mêmes et aux autres,

capables pourtant de discipline, de dévouement à

leurschefs, delot/alis/ne, mot exclusivement anglais

comme le sentiment qu'il exprime, d'attachement

entre eux, et pleins du sentiment de la solidarité

entre membres d'une tribu, leurs ancêtres ont

laissé à leurs descendants civilisés une partie de

ces caractères. « De pirates et guerriers, les An-

glais sont devenus colonisateurs et commerçants »

L'activité, le besoin de mouvement physique, le

goût des aventures et des voyages, l'endurance, le

courage, la ténacité, une certaine dureté, des ins-

tincts grossiers et violents quand ils s'abandonnent

à la nature, restent encore le fond de leur tempé-

rament.

Ils vivaient de la mer et sur la mer. On a retrouvé

dans les marais du Sleswig une de leurs barques

de soixante-dix pieds de long sur neuf de large, à

fond plat, avec cinquante rames. C'est sur ces ba-

teaux qu'ils entreprirent leurs longs et périlleux

voyages. Leurs anciens chants célèbrent leur amour

de la mer, leur mépris du danger, leur indomp-

i. MoNTÉGi-T, Revue des Deux-Mondes, iïi nov. 1856, p.-28-2. Cl. aussi

ses Essais sur la Littérature anglaise, Paris, 1883. p. 3 sq.
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table énergie, qui s'allie cependant aux vertus de

la famille, à l'amour du home, au respect de la

femme, à la délicatesse des sentiments, à l'amour

de la justice.

A ces traits généraux, le caractère national, les

conditions climatériques, les nécessités matérielles,

la vie d'insulaire, ont ajouté quelques traits par-

ticuliers, surtout dans ces trois derniers siècles;

déjà au temps où saint Grégoire leur envoyait

des missionnaires, ils commençaient à s'assagir.

Vainqueurs des Bretons, solidement établis dans

une contrée fertile et agréable, ils y prenaient ra-

cine, et, avec leur esprit positif et pratique, s'adon-

naient aux charmes et aux travaux de la vie sé-

dentaire.

Aux missionnaires romains, la jeune race bar-

bare et païenne offrait donc, pour recevoir la

semence chrétienne, une terre riche et féconde,

mais qu'il faudrait cultiver à fond, et débarrasser

de la végétation parasite. « La religion nouvelle,

comme on l'a très bien dit, marchait à contre-

courant*. »

2. — Saint Augustin et ses compagnons.

Nous ne décrirons pas en détail l'itinérair© de

la petite troupe de missionnaires qui allait aborder

les Saxons. S'embarquant sur la Méditerranée,

i. jcssEUAND, Hist. littéraire du peuple anglais, t. I, p. 6-2.
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ces moines s'arrêtèrent quelque temps à Lérins où

ils trouvaient un monastère florissant. Ils n'allè-

rent pas loin à travers les Gaules. Effrayés des

récits qu'on leur faisait de la férocité des habitants

des pays qu'ils allaient traverser, ils rebroussè-

rent chemin et revinrent à Rome. Mais le pape

n'était pas homme à s'arrêter devant de pareils

obstacles; il obligea les missionnaires à reprendre

leur route ; ils remontèrent le Rhône, puis suivi-

rent la Loire jusqu'à Nantes, non sans se heurter

parfois à 1 hostilité des habitants encore sauvages.

De Nantes, ils s'embarquèrent et naviguèrent jus-

qu'à l'embouchure de la Tamise.

Ils touchèrent terre dans la petite île de Thanet

où avaient abordé aussi pour la première fois les

conquérants romains et les conquérants saxons^.

Mais ces derniers venus ne rêvaient qu'une con-

quête pacifique. Augustin envoya des interprètes

au roi de Kent, maître du pays dans lequel ils

venaient d'aborber. C'était Ethelbert, descendant

d'Hengist le pirate, un des premiers envahisseurs

de la Bretagne. A son litre de roi de Kent, Ethel-

bert joignait celui de Bretwalda, c'est-à-dire qu'il

était chef de la confédération saxonne. Les mis-

sionnaires n'ignoraient pas que sa femme Berthe

était fille de Caribert, roi de Paris, et l'un des

petits-fils de Clovis ; elle était chrétienne et son

1. The Landing place of SI Angusline, by Mck. Hughes dans A. J.

Mason, Tlie mission of St Augustine to England, Cambridge, 1807,

p. 209.

4
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mari avait accepté qu'elle suivît sa religion. Elle

avait avec elle un chapelain, Luidhard, évèque de

Senlis, et pratiquait au milieu de ces païens le

culte catholique dans une ancienne église bretonne,

délaissée depuis l'arrivée des nouveaux venus, et

dédiée à saint Martin. Pour Augustin et ses

moines, c'était un appui, et dans l'œuvre de la

conversion, elle fut d'un puissant secours.

3. — Ethelbert, roi de Kent; sa conversion.

Le roi, ayant reçu les messagers d'Augustin,

ne permit pas aux missionnaires d'avancer plus

avant, mais il promit de venir les voir lui-même.

Il les considérait un peu comme des sorciers dont

il fallait se défier et qu'il était plus sûr d'aborder

en plein air'. Il fut fidèle au rendez-vous et vint

dans l'île de Thanet avec ses guerriers en armes.

Cette première entrevue est assez importante

pour que nous la décrivions en détail. Le roi s'assit

au pied d un arbre, entouré de son conseil. Les

moines s'avancèrent vers lui en procession, en

tête une croix d'argent, puis une large bannière

dorée représentant l image du Sauveur. Ils chan-

taient les litanies qu'on avait récemment inau-

gurées à Rome, et qui dans les circonstances so-

lennelles accompagnaient la procession. Nulle part

1. KÈDE, H.E., I, -25; cl". Homes Di ddf.n, Grcgory thc Orcal, t. U,

p. m.
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dans riiistoire de la prédication chrétienne, des

missionnaires ne se sont présentés avec cette solen-

nité. « Dansleurs robes de moines, dit le dernier his-

torien de saint Augustin, les quarante conquérants

apportaient bien des choses que ces barbares ne

soupçonnaient pas, une civilisation, des arts nou-

veaux, une littérature, un lien avec l'ancien monde,

une vie surnaturelle intense, des germes de sain-

teté qu'une génération allait faire éclore et dix

siècles de gloires religieuses. L'histoire chrétienne

de la Grande-Bretagne se renouait et recommen-

çait plus belle '
. »

Le 2 juin 597, l'abbé Augustin, servi par un in-

terprète, exposa au roi les principales vérités

du christianisme. Ethelbert l'écouta attentivement.

Il ne semble pas que la reine ou son chapelain

lui eussent jusque-là parlé beaucoup du christia-

nisme, car tout cela lui parut nouveau. Il ne pou-

vait, disait-il, abandonner sa religion pour em-

brasser celle des nouveaux venus ; mais il promit

de les accueillir comme des hôtes, de leur fournir

ce dont ils auraient besoin, et de leur laisser

liberté complète de prêcher. Rarement mission-

naires chrétiens furent accueillis aussi favorable-

ment. Dès ce moment, apparaissent quelques-uns

des caractères delà race ; l'attachement aux vieilles

coutumes, tempéré par une disposition à accueillir

ce qui se présente sous un aspect raisonnable,

1. Le P. liiKiu, Saint AugKsIin de C'antorbvrij, 1H',)7, p. Cf.

BÈDE. 1, 25.
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esprit de modération et de tolérance jaloux de

fournir à une tentative nouvelle des conditions

loyales et une chance de succès, ce qu'ils expri-

ment sous les termes intraduisibles de fair play

(mot à mot franc jeu).

Après cette première conférence les moines se

dirigèrent vers Cantorbéry, qui était la capitale

d'Ethelbert et la plus ancienne des villes saxonnes.

Ils s'établirent dans le voisinage, menant leur

vie de prière et de prédication. Il semble que leur

parole ait été reçue volontiers et que leur vie pauvre,

leurs prières, leurs jeûnes, aient frappé l'imagina-

tion des Saxons. Plusieurs se convertirent et le roi

lui-même demanda le baptême.

Nous n'avons pas de détails sur ces grands événe-

ments qui n'avaient pas moins d'importance pour

l'avenir religieux de l'Angleterre que le baptême de

Clovis n'en eut pour la France. Bède, l'iiistorien de

cette période, nous dit en deux lignes : « Lui (le

roi) et plusieurs autres, charmés de la vie très pure

de ces saints (moines), et de leurs suaves promesses,

crurent et furent baptisés »

.

C'était la première étape dans la conversion de

la race anglo-saxonne qui fut, jusqu'à Henri Ylll, un

des grands facteurs dans l'histoire du christianisme.

Après le baptême du roi, Augustin vint trouver

l'évêque d'Arles, Virgile, qui était pour la province

des Gaules le délégué et le vicaire du j^ape. 11 reçut

de lui l'ordination épiscopale et fixa son siège à

Cantorbéry qui, de capitale des rois de Kent, deve-
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naitla capitale religieuse de leur royaume, et bientôt

le serait de toute l'Angleterre.

4. — Lettres de saint Grégoire sur l'Angleterre.

Le pape Grégoire, qui considérait à juste titre la

conversion des Anglo-Saxons comme Tune des

œuvres capitales de son pontificat, continua à entre-

tenir avec le nouvel évêque d'étroites relations et

lui traça une ligne de conduite sage et modérée.

Rien de plus intéressant pour les événements dont

nous nous occupons que les lettres du pape à Au-

gustin. Dans cette correspondance de saint Grégoire,

qui est l'un des monuments les plus précieux pour

l'histoire du haut moyen âge, plusieurs lettres ont

pour objet la nouvelle conquête chrétienne. Le pape

se réjouit du succès de la mission de Cantorbéry;

il s"en félicite dans ses lettres à Brunehaut, à ses

correspondants de Constantinople, d'Alexandrie'.

11 écrit à la reine Berthe pour l'exhorter à soutenir

l'œuvre chrétienne.

Avec son représentant, le pape engage de longues

conversations pour l'exhorter à la patience, à l'hu-

milité, au zèle. Certaines de ces lettres sont des

leçons d'ascétisme qui rappellent le moine et l'au-

teur des Pastorales et des Morales. Augustin se

trouvait aux prises avec de nombreuses difficultés,

en présence de cas de conscience qui se posaient

ï. Ep. XI, 29 et C-2; MU, 30; cf. Homes Didde.n, loc. cil., t. Il,
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pour la première fois à un évêque. Sur tous ces

points, Grégoire donne des solutions nettes, éclai-

rées, pratiques, qui témoignent d'un esprit aussi

large que simple. « Ces instructions pour l'organi-

sation de la nouvelle Eglise anglo-saxonne et pour

la réforme morale des nouveaux chrétiens de cette

Église, reconnaît Augustin Thierry lui-même, sont

admirables de sagesse pratique, de haute prudence

et de mesure ^
. »

Celle qui concerne les temples d'idoles a été sou-

vent citée; elle est trop caractéristique pour ne

l'être pas ici encore.

« Sur l'affaire du peuple anglais, j'ai arrêté dans

mon esprit plusieurs points importants : en pre-

mier lieu, il faut se garder de détruire les temples

des idoles; il faut arroser les temples d'eau bénite,

y construire des autels, et y placer des reliques. Si

ces temples sont bien bâtis, c'est une chose bonne

et utile qu'ils passent du culte des démons au service

du vrai Dieu ;
car tant que la nation verra subsister

ses anciens lieux de prière, elle sera plus disposée

à s'y rendre, par un penchant d'habitude, pour

adorer le vrai Dieu -.

« Secondement, on dit que les hommes de cette

nation ont coutume d'immoler des bœufs en sacri-

fice ; il faut que cet usage soit tourné pour eux en

solennité chrétienne, et que le jour de la dédicace

des temples changés en églises, ainsi qu'aux fêtes

1. AuG. TiuERiiY. Hisl. de la Conqucic. t. I, p. 79.

2. Ep, L XI, cp. 'M; BÈDE, H. E., I, 30.
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des saints dont les reliques y seront placées, on

leur laisse construire, comme par le passé, des

cabanes de feuillage autour de ces mêmes églises,

qu'ils s'y rassemblent, qu'ils y amènent leurs ani-

maux, qui alors seront tués par eux, non plus

comme offrandes au diable, mais pour des banquets

chrétiens, au nom et en I honneur de Dieu, à qui ils

rendront grâces après s'être rassasiés. C'est en ré-

servant à ces hommes quelque chose pour la joie

extérieure, que vous les conduirez plus aisément à

goûter les joies intérieures'. »

Puis saint Grégoire donnait des règles très sages

à l'évêque. Il devait vivre en communauté avec ses

prêtres, comme avaient fait les grands évêques du

iv^ siècle, un Augustin, un Eusèbe de Verceil,

comme faisait à Rome saint Grégoire lui-même.

Au sujet de la liturgie, Augustin avait demandé

s'il devait suivre le rite romain pur, ou adopter les

usages des Gaules. Les décisions de saint Grégoire

sont si larges et si libérales, que l'on en a contesté

l'authenticité. Ce passage vaut aussi la peine d'être

cité : « Votre fraternité, dit le pape, connaît la cou-

tume de l Eglise de Rome, où elle se souvient d'avoir

été élevée. Mais je veux que parmi les usages de

Rome ou des Gaules, onde toute autre Eglise, vous

choisissiez avec soin ce qui semblera le plus digne

du Tout-Puissant; et vous en ferez la coutume de

l'Église des Anglais, encore toute neuve dans la foi.

1. Ep. I. Gi. BÈDE, //. I. 'Xi. Irad. d'Ai(;. Tmi.nisY. loc. cit.,

t. I. p. 7(i. 77.
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Car il ne faut pas aimer les institutions à cause des

lieux, mais les lieux à cause des institutions. Donc,

dans toutes les Eglises, prenez ce qu'il y a de pieux,

de religieux, de raisonnable, et faites-en comme

un bouquet qui soit la coutume des Anglais »

Cette note avait été remise à une seconde escouade

de missionnaires que Grégoire envoyait au secours

d'Augustin et qu'il chargeait de présents divers,

vases et ornements sacrés, reliques, livres de

chœur et manuscrits, parmi lesquels deux évan-

géliaires, conservés encore, croit-on, l'un dans la

bibliothèque de Corpus Christi de Cambridge,

l'autre dans la Bodléienne à Oxford. Cette mission,

qui devait suivre à travers les Gaules le même che-

min à peu près que la première, avait à distribuer

sur sa route des lettres du pape aux évéques de

Marseille, d'Arles, de Toulon, de Gap, de Vienne,

de Lyon, de Châlons, de Metz, d'Angers, de Paris,

de Rouen. 11 y avait aussi des lettres pour Brunehaut

et pour le roi Clotaire, et une pour le roi de Kent.

Ethelbert

5. — Organisation de l'Angleterre chrétienne.

Ces délégués, à la tête desquels se trouvaient Mel-

1. Cette lettre fait partie des responsiones ou réponses aux cas de
conscience posés par Augustin. Les objections contre l'authenticité

de ce document n'ont pas de valeur. CL Hartmann', Monumenta
Germ. hislor., Epist. S. Gregorii, t. II, p. 331 ; Jaffé, Regesta, 1885,

I, p. G99; Grisar, Civilta catlol., 189-2, t. II, p. 4G. Voir aussi notre

appendice sur la Liturgie anglo-saxonne, p. 2!tl.

•2. Ces lettres font partie du 1. XI dans la correspondance, du

n° 54 au n " 02.
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litus, Laurentius et Paulinus qui devaient devenir

évoques en Angleterre, étaient aussi chargés de re-

mettre à Augustin le pallium qui était l'insigne

de la juridiction étendue que le pape lui donnait '

;

ils portaient aussi un plan de constitution pour la nou-

velle Eglise d'Angleterre. D'après ce projet qui ne

fut jamais complètement appliqué et qui du reste

décelait dans son auteur une certaine ignorance des

conditions de l'Angleterre à cette époque, Augustin

devait ordonner douze évêques pour l'Angleterre du

sud, avec la ville de Londres pour métropole. Dès

que la cité d'York aurait reçu le christianisme, Au-

gustin devait y instituer un évêquc qui aurait aussi

le pallium, et deviendrait le métropolitain de douze

évêchés nouveaux pour le nord et l'est de l'Angleterre.

Cet archevêque d'York relèverait, comme celui de

Londres, directement de Rome. Et entre les deux

archevêques, la primatie d'Angleterre devait appar-

tenir à celui qui aurait été ordonné le premier -.

Ces desseins étaient sages. Ils indiquaient chez

le pape le désir de maintenir une sorte d'équilibre

d'autorité entre le nord et le midi de l'Angleterre, à

contrebalancer les deux influences l'une par l'autre,

et à prévenir le danger d'un schisme, par un pouvoir

trop considérable donné à un évêque si loin du cen-

tre de l'autorité romaine. L'événement devait mon-

trer bientôt combien prudentes étaient ces disposi-

tions.

1. Sur le PaHi «m, voir l'appendice à ce volume sur la liturgie, p. .'il 3.

2. BÉDE, II. E., I, 29.
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Ces desseins du pape Grégoire ne furent cependant

pas exécutés. Quand le Wessex, dont Londres était

la capitale, eut été converti, Mellilus en fut nommé

évêque. Pour des raisons que nous ne connaissons

pas, Augustin resta à Cantorbéry qui a gardéjusqu'à

la fin le titre de métropole. Quanta l'église d'York

elle devint plus tard métropole, mais pour n'avoir

pas suivi la règle donnée par le pape, il y eut entre

les deux sièges des conflits sans cesse renaissants et

qui troublèrent profondément la paix religieuse.

Dans cette œuvre de la conversion des païens

anglo-saxons, saint Grégoire rencontra un sérieux

obstacle du côté où il s'attendait le moins à le trou-

ver. Ne connaissant pas plus que son missionnaire

la situation respective des Bretons et des Anglo-

Saxons, il avait compté sur le concours des premiers

pour l'aider dans son oeuvre. INIais la haine qui s'a-

massait depuis deux siècles dans le cœur des Bre-

tons contre leurs vainqueurs, ne pouvait disparaître

en un jour. Leur demander d'ouvrir le ciel à leurs

ennemis séculaires, c'était exiger un sacrifice héroï-

que; ils refusèrent. De là l'origine de discussions

longues et pénibles entre l'Eglise bretonne et la nou-

velle Eglise romaine qui venait de se fonder chez les

Anglo-Saxons. Elles durèrent près de deux siècles. Il

y eut des conférences, des essais de conciliation qui

n'aboutirent pas. C'est la question que nous avons

maintenant à étudier.



CHAPITRE IV

l'église bretonne au vii'= siècle et la question

DES rites celtiques. »

l.Les chrétientés celles en Angleterre au VI' et au Vil" siècle.

— 2. Les rites celtiques : question de la Pâquc, la tonsure,

liturgie celtique. — 3. Premières discussions au temps

d Augustin. Destinées de l Église celtique.

1. — Les chrétientés celtes en Angleterre
au VP et au VII siècle

Avant de suivre les successeurs de saint Augustin

dans l'œuvre de la conversion de l'Angleterre, il est

nécessaire d'étudier la nature et la raison de ces di-

vergences qui firent d'abord des Celtes chrétiens les

BIBLIOGRAPHIE. — ÀLFdRDAs, alias Gkiffittii (Midi.), Fides re-

tjia Britannica (amjlosaxonica, nmjliœna) sive annales Ecclcsix

Britaanicx... ubi polissimum Brilannorum... cul/iolica, romana 'cl

orlliodoxa fides pcr quinque prima siecula... c regum et augusto-

rum factis cl alionim sanclorum rébus c virlutc gcstis, asscritur,

Leodii, KiUS, 4 vol. fol. — Watf.iiwoutii (Will.;, England and Home,
or thc histonj of the religions connection belween England and tlic

holy Sec from the year 17'.) to... Ij.ii, Hereford-Kondon, I8."ii.— Dofl-

LixGFii, Origines du Clirislianisme, t. Il, ch. mv. — Usukr (James),

dans le t. IV de ses œuvres (T/fc wliote works, W, 330 sq.). — Vaiiin.

Mémoire sur les causes dedissidenceenire VÉglise brclunne et l'Eglise

romaine relativement à la célébration de la féte de l'dquc dans :

Mémoires de CAcadémie des Inscripl. et Belles-Lettres, l" série, t. V.
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antagonistes des moines romains, jusqu'au moment

où, l'union s'étant faite, ils devinrent les plus ar-

dents ouvriers de la conversion.

Les polémiques qui se sont élevées sur ce sujet

ne nous permettent pas, malheureusement, de nous

en tenir à un simple exposé historique, mais si nous

sommes obligé de prendre part à la discussion, nous

espérons ne pas nous départir de l'impartialité néces-

saire à l'historien et de n'apporter d'autre préoccu-

pation dans cette étude que celle de la vérité.

Nous avons vu (ch. ii, p. 36 sq.) que les Celtes

chrétiens d'Angleterre avaient reculé pied à pied de-

vant ces tribus angles et saxonnes qui comme une

marée montante les repoussaient dans les contrées de

l'ouest, le pays de Galles surtout et la Cornouailles.

Acculés dans ces régions montagneuses, resserrés

entre la mer d'une part et de l'autre les Saxons, ils

envoyaient à Rome cette supplique, restée célèbre

sous le titre de gémissement des Bretons : « Les

barbares nous repoussent vers la mer, et la mer vers

les barbares ; il ne nous reste que le choix entre les

1838, p. 88 à iiS (le meilleur traité sur cette question, selon nous). —
MoNT.VLEMr.ERT, Les moines d'Occident (1878), t. HI, p. 398 et sq., et

appendice, p. 489 sq. Cf. aussi la bibliographie des deux chapitres

précédents et les notes du présent chapitre. — Gorini, De l'Eglise

celtique dans les iles Britanniques, dans son ouvrage Défense de

l'Église contre les erreurs historiques, etc., W éd., Paris, 186C, t. I, p.

222 à 347. — DiciiEsxE, Eglises séparées, Paris, 1896. Sur la ques-

tion pascale spécialement, cf. Biiixo Kniscu, Studicn z. christl.

mittel. Chronologie. Der Si luhr. Ostcrcyclus, u. seine Quellen, Leip-

zig, 1880. — Mabili.on, De Scotorum dissidio per benedictinos sublato

ubi de tonsura laicorum clericorum et monachorum, Prxfationes

ad Acla SS. 0. S. B., p. 04 sq.
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deux genres do mort, ou le fer ou les flots ' ». Ces

malheureuses populations toujours exposées au dan-

ger des incursions de leurs ennemis, vivant dans

l'insécurité et la misère, avaient cependant conservé

précieusement, jalousement, leur religion, comme
un dernier trésor que leurs ennemis ne leur arrache-

raient pas, mais qu'ils ne voulaient k aucun prix

partager avec eux. Ils avaient tout perdu, dit un de

leurs vieux poètes, hormis leur nom, leur langage et

leur Dieu ^.

Par un sentiment peu chrétien, mais qu'explique

et qu'excuse trop l'excès de leurs infortunes, ils se

réjouissaient de voir que leurs ennemis saxons,

vainqueurs sur tous les autres points, et trop favo-

risés par la fortune, étaient du moins déshérités au

point de vue religieux, et croupissaient encore dans

les ténèbres du paganisme. Les Celtes auraient donc

leur revanche de l'autre côté de la tombe, c'était

leur dernière consolation. On prévoit donc déjà

de quel œil ils accueilleront les missionnaires

romains venus pour porter à leurs ennemis la lu-

mière de l'Evangile et en faire des frères dans le

Christ.

Une autre conséquence de l'invasion avait été de

couper à peu près complètement les communications

entre ces chrétientés bretonnes et le reste du monde

chrétien. Les relations avec la Gaule, et par suite

avec Rome, étaient suspendues. Ils n'avaient plus

i. Gii.DAs, Hist., V.h éd. Stevenson.

•2. Cf. T.VLiÉsiN, Archacoloyy of Wales, vol. I, p. 95.

I.'ANGI.F.Ti; Il n E C tl HKTIEN ni; .
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gardé de rapport, depuis près de deux siècles, qu'a-

vec les Celtes d'Irlande, qui, eux, vivaient aussi

dans leur isolement.

Toutefois les Bretons du pays de Galles, après la

perturbation que les invasions et l'émigration forcée

avaient apportée dans leur état, commençaient à se

ressaisir; leur chrétienté se reconstituait sur ses

bases hiérarchiques, dans des cadres nouveaux. Llau-

daff, Bangor, Saint-Asaph, Menevia, centres monas-

tiques ilorissants, étaient devenus des évêcliés. En

un mot ils se reprenaient à vivre.

2. — Les rites celtiques.

Quand ces Bretons se trouvèrent en présence des

moines romains, ce fut une surprise pour les uns et

pour les autres. On ne se reconnut pas, on ne par-

lait plus la môme langue. Sur plusieurs points de

discipline ou de liturgie on se trouvait en désaccord.

Les moines celtiques portaient les cheveux tondus

d'une étrange façon qui dut prêter à rire aux moi-

nes romains; ils se rasaient d'une oreille à l'autre

sur le devant de la tête ; on croyait qu'ils avaient

emprunté cette tonsure aux druides. Ce n'était là

qu'un détail de costume. Ce qui était plus grave,

c'était la question de la Pâque qui avait failli, dès le

II" siècle, jeter une partie de l'Eglise dans le schisme

et qui renaissait ici avec une acuité singulière. De

temps immémorial Rome et toutes les Eglises quj



L'ÉGLISE BRETONNE AU VIP SIÈCLE. 75

relevaient d'elle célébraient la Pâquc au dimanche

qui suit le quatorze de la lune de mars. Les Bretons

restaient attachés à un système que les moines ro-

mains croyaient nouveau, mais qui en réalité était

beaucoup plus ancien que le leur. Leur liturgie, sur

plus d'un point, s'écartait aussi de la liturgie

romaine

Enfin leur hiérarchie, par suite des ravages accu-

mulés par les Saxons, présentait quelque chose d'a-

normal -. En somme, il n'y avait rien là qui fût de

nature à effrayer ou à faire prévoir un schisme. Si

d'une part les Bretons s'étaient montrés un peu plus

accommodants, et si de l'autre Augustin et ses moi-

nes s'étaient inspirés davantage des idées larges et

sages que saint Grégoire leur exposait dans ses

lettres, peut-être serait-on arrivé à une entente pour

le plus grand bien de l'un et l'autre parti. Malheu-

reusement, il n'en fut pas ainsi et, pendant plus d'un

demi-siècle, l'esprit de discorde divisa l'Église celti-

que et la nouvelle Église romaine.

Au fond ce n'était pas une question de rites, ou

de doctrine, mais bien une antipathie de race. Les

1. Varin réduit à six points les différences entre les Celles et les

Romains : la forme de la tonsure; des rites particuliers pour la

messe et pour le baptême; le coniput pascal; le refus d'évangéliser

les Saxons; enfin le célibat. Quelques auteurs, sur ce dernier point,

ont prétendu que les prêtres celtes considéraient que le mariage

leur était permis. Mais c'est une erreur; les désordres ou les scan-

dales, que (iildas reproche auv Bretons, ne prouvent rien contre la

règle; sur ce point voir Varin, Ioc. cit., p. 98 seq. et 105, et CoiiiN'i,

p. 272 seq.

2. Cf. CoiiiM, loc. cit., p. 23G seq.
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Bretons ne pouvaient oublier que le Saxon était

l'ennemi traditionnel, et même devenu chrétien, ils

le considéraient comme ennemi

Mais d'où venaient ces divergences ? Cette ques-

tion a soulevé parmi les récents historiens et les

théologiens des discussions non moins vives que

celles qui divisaient autrefois Romains et Celtes.

Pour Augustin Thierry, pour Michelet, et dans

un autre camp, pour Pusey et les anglicans^, l'E-

glise celtique est une sorte d'Eglise autonome, acé-

phale, schismatique, qui vit en dehors de la juri-

diction de Rome, garde jalousement des usages

qu'elle tient de ses origines, son christianisme

n'est pas celui de la chrétienté latine. Ce christia-

nisme aurait été porté chez les Celtes par des asia-

tiques, et il devrait à cette origine aussi bien qu'aux

tendances générales de la race celtique, ses carac-

tères principaux.

Voici quelques-uns de ces caractères. Les bardes

celtiques auraient enseigné de temps immémorial

que l'homme est naturellement bon, et que par ses

seules forces il peut s'élever à la plus haute perfec-

i. C'est ce que Ziramer a très l)ien vu quand il reconnaît que ces

divergences étaient sans importance et ne furent envenimées (lue

par la question de race, loc. cit., p. (iO.

a. Ai'G. TiiiKRiiv, HtsI. de la Conquête de VAuijlelcrre par les Nor-

mands, t. I, 1. 1, p. 53 seq. Il faut remar(|uer (|uc dans les dernières

éditions, Aug. Thierry a modifié quelques-unes de ces idées. — Mi-

chelet, Ilist. de France, 1. 1, p. 121, 264 etc. Usher et la plupart des

historiens protestants depuis les centuriateurs de Magdebouri;

(Centur. n, c. n, 7, 9), Pusey, dans son Irenicon, les liturgistes an-

glicans eux-mêmes, Forbes, l'aimer, Maskell, etc., restent fidèles à

cette théorie. Cf. notre appendice sur la liturgie.
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tion morale. C'est la formule même du pélagianisme,

et Pelage aurait trouvé son système tout fait au

milieu de ses compatriotes bretons. L'Eglise celti-

que est pélagienne, elle nie l'influence, la nécessité

de la grâce et par suite le péché originel
;
« le péla-

gianisme est l'hérésie celtique », dit Michelet ^

L'esprit d'indépendance et d'isolement, qui est un

des caractères du Celte, lui aurait fait rejeter la

primauté du saint-siège, et même, dans une cer-

taine mesure, la hiérarchie, la distinction des divers

degrés de la cléricature. C'est la démocratie dans le

sacerdoce.

A l'origine asiatique de son christianisme, l'Eglise

celtique devrait l'usage de célébrer la Pàque à un

autre jour que les Latins, et les autres différences

liturgiques et disciplinaires dont nous avons déjà

parlé 2.

Pour commencer par le prétendu pélagianisme

des églises celtiques, rien de moins fondé que cette

assertion. Cette hérésie comme tant d'autres n'est

qu'un incident dans leur histoire, une singularité

sortie de l'esprit d'un théologien qui ne veut pas

1. Hist. (la France, t. I. p. 1-21 et-i(>4. Pour être jusle il faut avouer

<|ue la iliése ainsi (ormulcc est celle d'Auff. Thierry et de Mirhelet,

qui ont singulièrement exagéré et généralisé celle des anglicans.

2. Varin, dans le Mémoire déjà cite, a très bien étudié ces diverses

questions. Il démonirc que ces divergences ne portaient que sur

des points secondaires
;
(|ue ces différences étaient de date relati-

vement récente; qu'en tout cas leur origine asiatique ne peut être

démontrée; qu'il faut en chercher la raison dans le caractère na-

tional des Celtes; (|ue (iuel([ues-unes de ces prétendues divergences

n'étaient que d'anciens usages romains.
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suivre les chemins battus et bâtit un système. Il est

même assez probable que Pélage . commenous l'avons

dit ,'cf. p. 32), ait puisé ses théories à Rome,

auprès de l'oriental Rufm. 11 n est pas prouvé d'ail-

leurs que ce système se soit acclimaté plus aisément

dans l'Église celtique ou qu'il y ait été adopté plus

aisément'. Le midi des Gaules, par exemple, fut

bien plus accessible, et la doctrine des druides n'a

rien à voir avec celle de Pélage.

Ce sont les invasions et sa situation politique qui

tinrent l'Eglise bretonne à l'écart et lui firent

perdre le contact avec les autres églises du conti-

nent.

La divergence sur la date de la Pâque constituait

une difficulté plus sérieuse. Pâque est, comme on le

sait, le pivot de Tannée liturgique ; sa date est va-

riable d'après les années lunaires ; la plupart des

grandes fêtes de l'Eglise lui font cortège, et leur

place sur le cycle ecclésiastique dépend de la sienne.

C'est sur la Pâque, en un mot. que repose tout le

calendrier ecclésiastique. Aussi, dès les premiers

siècles, nous voyons que les chefs de l'Eglise cher-

chent une base astronomique sérieuse pour fixer

d'une manière scientifique la célébration de cette

fête. Mais là gisait précisément la difficulté ; il n'était

pas facile, dans l'état des connaissances astronomi-

ques de l'époque, de fixer un cycle lunaire parfai-

tement exact; on n'y est arriv('' que dans les temps

1. Voir plus haut cliap. ii, p. 3-2.
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modernes. Des divergences se produisirent ; au

II' siècle et au in'^, il y eut une question de la pàque

qui s'envenima rapidement, dégénéra en querelle

entre les orientaux et les occidentaux, et faillit

amener un schisme Au iv'^ siècle, on iinit par ar-

river à une entente, et sur ce point l'unité fut faite

Toute l'Eglise, à peu d'exceptions près, adopta un

cycle astronomique, connu sous le nom de cycle de

quatre-vingt-quatre ans, qui était emprunté aux

juifs d'Alexandrie. Ce cycle n'était, du reste, pas

très exact, car à chaque révolution des quatre-vingt-

quatre ans, il se trouvait en avance sur la véritable

année lunaire d'un jour et sept heures. On s'en

aperçut vite, et Rome en 532 adoptait une réforme

pour corriger ce défaut ; ce cycle corrigé a régi

l'année ecclésiastique et civile pendant tout le

moyen âge, jusqu'à la réforme du calendrier gré-

gorien.

C'est ce point-là môme qui fut l'origine des diffi-

cultés et des discussions.

Les Eglises bretonnes séparées de l'Occident latin

depuis la fin du i v^^ siècle par les invasions saxonnes,

n'avaient pas été mises au courant delà réforme, et

restaient fidèles au cycle non amendé de quatre-

vingt-quatre ans; par suite, ils célébraient la Pàque

tantôt avant tantôt après les autres églises latines
;

cette différence était parfois d'une semaine ; dans

I. Sur celle queslion pascale aux origines du chiislianisnie, cf.

MB' Ducliesne, IIi.it. ancienne de l'Eglise, l. I, p. 282 sq., el les

Orir/ues (tu cuUe chrétien, p. 22S si|.



80 L'ANGLETERRE CHRÉTIENNE.

certains cas même, il y avait un mois de différence

entre Celtes et Occidentaux. Les Bretons, pour jus-

tifier leur manière de calculer, s'appuyaient sur un

prétendu cycle asiatique d'Anatolius de Laodicée.

Mais il est prouvé aujourd'hui que ce cycle est

l'œuvre d'un Breton faussaire, qui Finventa pour

fournir à ses compatriotes, contre le système

romain, une arme d'autant plus redoutable que

l'antiquité du cycle et le nom de son auteur lui

donnaient une plus grande autorité. C'est donc sur

un faux que repose le meilleur argument dont se

servirent les Bretons pour soutenir leurs revendica-

tions '

.

Cette question qui ne paraît pas capitale au pre-

mier aspect, avait cependant une grande importance

aux yeux des chrétiens de ce temps, soit par suite

t. Le cycle d'Anatolius a été publié d'abord par Sirmond, puis par

BixiiERUs, De doclrina temporum.\t. 444; il a été reproduit souvent,

cf. en particulier L'art de vérifier les ilales, t. I. p. xxii. C'est Van

(1er Haegen qui en a prouvé l'inaulhenticité, De pseudo-AnaloUi

canone pascal i, praof., p. 118, 134 etc. Il a prouvé aussi que ce cycle

repose sur la même erreur que le cvcle breton, mais c'est le cycle

(lu pseudo-Anatolius qui procède du cycle breton. C'est au vu" siècle

que remonte le faux. Cf. aussi snr cette question, V.vhin, Mémoire

cité, p. 210 sq. C'est aussi en partie sur ce faux comput que

l'on s'est appuyé pour prétendre que les divergences entre les

églises celtes et les églises latines venaient de l'origine asiatique de

cette église. Voir aussi sur ce cycle de quatre-vingt-quatre ans dont

se servaient les Celles, Br. Knrscu, S/wdic» zur c/iristlicli. mitlelal-

Icrlichen chronologie. Dcr S't Jâlir. Ostercyclus u. seine Quellen'

Leipz., 1880. Il adopte en général les conclusions de Haegen sur le

Liber Analholi de ralione pascitali. et donne une nouvelle éd. de

ce traité, p. 311-32", et Die Einfûhrung des griesch. Paschalriius

im Ahenlande, dans IS'eues Arcliiv, vol. IX, p. 'J'J. Cf. aussi Biche-

Rius, De doctrina tcmporum, ]>. 4.".l.
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des controverses antérieures, soit parce que l'année

ecclésiastique et les fêtes de l'Eglise avaient une

signification beaucoup plus grande.

11 sullit du reste de considérer de nos jours où les

questions liturgiques excitent beaucoup moins d'in-

térêt, les difficultés que cause la différence du calen-

drier entre les Russes et les peuples qui sont en re-

lation avec eux.

La tonsure celtique n'est qu'une singularité sans

conséquence ; et tout le monde est d'accord sur ce

point, son origine est locale.

La liturgie des Celtes donnait prise aussi aux dif-

ficultés. Il y avait des rites différents pour le bap-

tême, et pour la façon de célébrer la messe Les

Celtes, en un mot, avaient leur liturgie particulière,

1. En quoi consistaient ces différences? Pour le baptême, on a

dit que les Bretons n'emiilo> aient peut-être qu'une immersion au

lieu de trois, ou qu'ils ii'emplo>aient pas le Saint-Chrême, ou
encore qu'ils omettaient la confirmation après le baptême.

Ces difTêrentPS hypothèses sont savammeut discutées dans la dis-

sertation de H. A. Wii.soN, Notes on somc lHurgical questions rela-

tin<j to Ihe mission of Si Augustme, dans le recueil édite par

A. J. Masox, The mission ofSt Awjustine to Englanri, 1 vol., Cam-
bridge, 1897, p. -249.

Cf. aussi l'art. Baptême dans notre Dicl. d'archéol et de liturgie,

t. II, col. :m sq.

Quelques-uns supposent au contraire (liock, Warren) qu'il ne s'a-

gissait pas d'une omission dans le rituel, mais d'une addition, à

sa\oir ; le rite gallican du lavement des pieds a|)rès le baptême.

Enlin Wilson émet, avec réserve, l'avis (|uc la formule même du
baptême au nom de la trinité, était altérée chez les Celtes [loc.

cit., p. 25t). Mais celte opinion ne nous ])arail pas plus probable

que les précédentes, et pour le moment, il faut s'en tenir à des

hypothèses. Quanta la messe, les divergences celtiques portaient

sur la place du baiser de paix et des diptyques.

5.
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comme l'Église milanaise, l'Église des Gaules.

l'Église mozarabe.

Quoique les spécialistes ne soient pas encore

d'accord pour expliquer l'origine de ces différences,

il nous paraît assez vraisemblable qu'elle n'est pas

due aux influences orientales, sauf peut-être quel-

que point particulier, mais que cette liturgie, comme
les autres liturgies occidentales, rentre dans une

grande famille, la famille latine, qu'elle est par con-

séquent sœur ou fille de la liturgie romaine '.

Il est même possible que sur ce point, comme en

ce qui concerne le cycle pascal, les Bretons ne pa-

russent aux moines romains des novateurs que parce

qu'ils étaient restés fidèles au vieux système litur-

gique que les Romains eux-mêmes avaient mo-

difié.

Dans tous les cas ces divergences liturgiques

portent sur des points si secondaires, qu'avec un

peu de bonne volonté et une intelligence plus éclai-

rée, l'entente eût été facile s'il n'y avait pas eu en

jeu d'autres intérêts.

En somme, aucune dissidence fondamentale,

aucun écart dans les doctrines essentielles, rien qui

pùt motiver un schisme, ou mériter le nom d'hé-

résie -.

On comprendra mieux, grâce à ces explications,

1. Cf. nos OrUjiiics lilurgiques, Paris. 193li, p. IOj sq. et 334 sq. et

l'appendice sur la litursie à la fin du iirésent volume.

2. Sur les prétendues doctrines ariennes de l'Église bretonne, cf.

ch. u, p. 43, note i.
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et l'on (.lé{)lorera davantage, le long conflit que nous

allons raconter, l'ondé sur de si futiles prétextes.

3. — Premières discussions.

Quand Augustin, à son grand étonnement, se fut

aperçu que des difficultés sérieuses existaient entre

lui et les chrétiens bretons, il résolut de les aplanir

et de faire les premières avances. Les instructions

qu'il avait reçues de Rome, lui donnaient la mission,

pour les évèques bretons, « d'enseigner les ignorants,

de raffermir les faibles, de châtier les mauvais' ».

En l'année 602 ou 603, il vint dans l'ouest, au pays

de Galles qu'habitaient les Bretons, et s"approcha

jusqu'à l'embouchure de la Severn. Là il invita les

évèques et les docteurs de l'Eglise bretonne à

venir assister à une conférence. Des prêtres seuls

se présentèrent, soit que les évèques n'eussent pas

reçu la lettre d'Augustin, soit que l'état troublé de

cette Eglise ne le leur permît pas. N'oublions pas

qu'Augustin venait de recevoir le titre de primat sur

toutes les Eglises d'Angleterre, sans égard pour les

droits plus anciens des évèques bretons, et qu'une

considération d'amour-propre froissé ne fut peut-être

pas étrangère à leur abstention.

La réunion se tint en pleine campagne. Augustin,

1. Critanniae autcm onmes episcopos tuae fralernitati commit-
limus, ut indocli doccauiur, infirmi persuasione roborentur per
vcrsi auctorilale coriiganlur. lîctlc, //. E., I, t.
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selon l'expression du vénérable Bède (1. Il, c. 2.),

« commença à leur persuader dans une fraternelle

admonition de vivre avec lui dans la paix catholique

et d'entreprendre avec lui, pour le Seigneur, l'évan-

gélisation des Gentils ». îl s'agissait, on le com-

prend, de la conversion des Saxons. C'était trop

demander aux Bretons. Il ne faut pas oublier qu'à

cette heure même, les chefs bretons refoulés jusqu'au

delà de la Severn, resserrés entre la mer d'un côté

et les Saxons de l'autre, luttaient encore courageuse-

ment pour leur indépendance, et l'un d'entre eux,

Aedhan, venait d'essuyer une défaite dans laquelle

il avait trouvé la mort. Pour le Breton, le Saxon

était donc l'ennemi, et la charité chrétienne n'était jDas

assez vigoureuse en ces âmes simples et frustes de

Celtes, pour prendre le dessus sur les haines de race

et la passion d'indépendance. Ce n'est pas la pre-

mière fois, ni la dernière, que l'on voit dans l'his-

toire le sentiment national dominer le sens chrétien

qui devrait enseigner l'amour de la paix et la cha-

rité universelle.

A l'invitation d'Augustin, les Bretons opposèrent

leurs usages celtiques qu'ils ne voulaient pas aban-

donner. On discuta, peut-être trop vivement, et na-

turellement sans succès. Augustin recourut à l'ar-

gument du miracle, le seul qui eût quelque chance

de succès sur ces esprits obstinés et étroits. Il guérit

un aveugle que les prières et les adjurations des

prêtres bretons avaient laissé infirme. Incapables

de répondre sur ce lerrain, ils prétendirent, à tort
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OU à raison, qu'ils ne pouvaient rien décider avant

d'avoir consulté leurs compatriotes. La première

conférence se sépara ainsi; on s'était mesuré, on

avait discuté, on s'était quitté sans conclure. Il était

à craindre, étant données les dispositions des deux

parties, que les assemblées futures n'eussent pas

une meilleure issue.

Le second synode qui eut lieu peu après, eut une

importance plus considérable. Les délégués y étaient

beaucoupplus nombreux. On y comptaitsept évêques

bretons ; dans l'état de désorganisation où se trouvait

cette pauvre Église celtique déracinée, qui cherchait

péniblement à ressouder ses tronçons, c'était proba-

blement la majorité de l'épiscopat. 11 y avait aussi

un grand nombre de clercs et de moines venus du

célèbre monastère de Bangor, avec leur abbé Di-

nooth.

On raconte qu'avant de se rendre au synode, les

évêques bretons allèrent consulter un ermite qui

vivait retiré, comme c'était une coutume assez fré-

quente chez les Celtes à cette époque, sur une mon-

tagne du pays de Galles Ils lui demandèrent s'ils

devaient abandonner leurs usages pour suivre ceux

d'Augustin. Le solitaire répondit : « Si c'est un

homme de Dieu, suivez-le. » Et à quel signe recon-

naîtrons-nous s'il est un homme de Dieu? dirent les

1. si le récit est aullienliquc. le témoin, séparé des ('vénenients

par plus d'un siècle, rapporte ce qu'on lui a dit, ulfertur. et (luel-

i|ues traits du récit invitent à une certaine <iéliance ; le fond est

certainement vrai, et en somme la narration rend bien l'impression

de la réalité.
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évêques. Le signe donné l'ut celui-ci : Si Augustin se

levait pour aller au-devant des prélats, il était un

serviteur de Dieu. S il restait assis, c'était un

manque d'égards et il fallait rendre mépris pour

mépris.

L'histoire a été révoquée en doute'. Nous n'y

voyons rien pour notre part qui dépasse les limites

de la vraisemblance, ou qui ne corresponde aux

caractères des personnages et de l'époque.

Augustin ne reconnut peut-être pas les évêques :

peut-être crut-il de sa dignité de primat et de prési-

dent du synode de les recevoir assis
;
toujours est-il

qu'il ne se leva pas. Les évêques considérèrent cette

attitude comme un affront, et, selon l'oracle du soli-

taire, ne reconnurent pas dans le primat un homme
de Dieu.

Il est certain cependant que dès le début de la

conférence, Augustin montra des dispositions con-

ciliantes. Il constata que sur nombre de points les

Celtes avaient des usages particuliers qui n'étaient

pas ceux de l'Eglise universelle, du moins il le

croyait ainsi, faute sans doute d'une culture assez

étendue qui lui aurait appris que de pai-eilles di-

vergences existaient en d'autres Eglises et ne com-

promettaient pas l'unité essentielle de la foi. Toute-

fois il ne voulait pas les inquiéter sur ces coutumes.

Il leur demandait seulement d'accepter pour la célé-

bration de la Pàque le cycle en usage et d'admi-

1. Le l'. Biiur, Saint Augustin de Canterbui y, p. i-2i, l-l'j.
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nistrer le baptême selon le même rilc que l'Égliso

de Rome. Puis il les conviait à prêcher avec lui la

foi aux Anglais païens.

Ces conditions étaient relativement modérées et

l'on s'étonnerait qu'elles n'aient pas été acceptées,

si I on ne se rappelait que l'isolement et des plaies

encore saignantes avaient rendu plus ombrageux

encore et plus défiant le caractère celte, déjà natu-

rellement susceptible et presque farouche.

L'Abbé de Danger, prenant la parole au nom de

tous, s'écria : « Non, nous ne prêcherons pas la foi

à cette race cruelle d'étrangers, qui ti'aîtreusement

ont dépouillé nos ancêtres de leur terre natale, et

nous ont privé, nous, de notre héritage '
. »

Une fois de plus le sentiment national, la haine

du Saxon, l'emportait sur le sentiment chrétien. A
ces provocations, Augustin répondit par ces paroles :

« Vous ne voulez pas accepter la paix que vous

offrent des frères ; vous aurez la guerre que vous

feront des ennemis; vous ne voulez pas prêcher le

1. Il aurait même, suivant une autre tradition, ajouté ces paro-

les : " Saciiez bien que tous ici, nous sommes soumis et obéissants

il l'Église (le Dieu, au i)ape de Uome. à tout vrai et pieux cliretien.

s'il s'agit d'aimer cliacun selon son degré, d'une charité parfaite, et

de l'aider de paroles et d'actes, à devenir enfants de Dieu. Mais

d'autre obéissance que celle-là je ne saotic pas que j'en doive au-

cune à celui que vous nommez le pape, ni qu'il y ail un l'ère des

Pères... De plus, nous sommes sous le commandement de l'evèiiue

de Caerlcon sur l'Usk, (jui est chargé, au nom de Dieu, de veiller

sur nous, et de nous laire suivre la voie de l'esprit. • — Mais cette

lettre est apocryphe. Cf. J. Lurii, La prclenrlue lettre de Dinooth,

évêque de Banrjor, à Au/juslhi, Annales de Bretagne, Nov. liH)-2,

I). 139-1 iO.
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chemin de la vie aux Anglais, vous l'expierez en

mourant de leur main. » Ce n'était pas une menace,

comme on l'a reproché amèrement au primat de

Cantorbéry, mais c'était une prophétie qui ne se

réalisa que trop et dont l'accomplissement était, on

peut le dire, dans la logique des choses. Convertis

au christianisme par les Bretons, les Saxons au-

raient perdu en partie leur férocité native et des

liens d'amitié se seraient établis entre les mission-

naires et leurs néophytes. La différence de religion

entre Saxons païens et Bretons chrétiens ne pou-

vait qu'attiser les haines. Quelques années après,

Ethelfrid à la tête de bandes saxonnes livrait

bataille aux Bretons près de Caerléon (le Caerléon

sur la Dée près de Bangor). Un grand nombre de

moines de Bangor avaient suivi l'armée et, retirés à

l'écart, priaient pour le succès des armes bretonnes.

Le roi païen remarqua ces hommes étranges et s'en-

quit de leurs intentions. Quand il sut que c'étaient

des prêtres qui priaient contre eux, « s'ils crient

contre nous vers leur Dieu, dit-il, ils nous attaquent

donc, quoique sans armes, et nous poursuivent de

leurs prières hostiles. » Il marcha donc d'abord

contre eux et les massacra sans merci ; il en périt

ainsi douze cents. Le reste de l'armée fut aussi

taillé en pièces.

Ainsi s'accomplit la terrible prophétie d'Augus-

tin contre l'abbé Dinooth et les moines de Bangor'.

i. Bède, H. E., 11,2.
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De telles barbaries n'étaient pas faites pour rap-

procher les Bretons des Saxons. Les sentiments

d'antipathie ne firent que s'accentuer. Un siècle

après, un Saxon converti par les successeurs de

saint Augustin pouvait écrire dans sa lettre à Géron-

tius : « L'opiniâtreté des prêtres bretons va si loin

par delà le cours de la Severn (pays de Galles), ils

ont une telle horreur de communiquer avec les

Romains, qu ils refusent de prier avec ceux-ci dans

les églises et de s'asseoir à la même table; bien

plus, ce que les Romains laissent de leurs repas est

jeté aux chiens et aux pourceaux, la vaisselle et les

bouteilles dont ils se sont servis sont enterrées ou

purifiées par les flammes. Les Bretons ne leur ren-

dent ni le salut ni le baiser... et si quelqu'un d'entre

eux vient dans le pays pour l'habiter, les indigènes

ne communiquent avec lui qu'après une pénitence

de quarante jours » Tels sont les excès aux-

quels peuvent conduire les préjugés et la pas-

sion.

Pauvre Église celtique, ne la jugeons pas trop

sévèrement. Elle avait eu tant à souffrir de ses enne-

mis! Regardons d'un autre côté. En Irlande, dans

notre Bretagne armoricaine, en Ecosse où elle se

développait plus librement, elle produisait d'admi-

rables fruits de sainteté. Ses cloîtres ont abrité pen-

dant des siècles des âmes d'élite dont la vertu peut

soutenir la comparaison avec ce que les annales de

-I. Bibliolh. l'atiiimA. \\\\, p. S7.
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la charité et de l'héroïsme chrétien ont produit

de plus sublime.

Bien plus, dans le pays de Galles lui-même, au

centre de cette Église bretonne, le prosélytisme

chrétien et la charité finirent par l'emporter sur

les préjugés. Non seulement les missionnaires cel-

tes consentiront plus tard à aider leurs frères de

Rome, mais encore ces ouvriers de la onzième

heure réussiront là oîi les Romains échouaient, et

rapporteront des gerbes plus abondantes que ceux

de la première.

Sur la question même des rites celtiques, nous

aurons un peu plus tard à raconter la conférence de

Whitby où la discussion fut reprise et où l'on vit

quel terrain avaient déjà perdu les partisans de ces

usages. Le mouvement commencé alla s'accentuant
;

les préjugés tombèrent peu à peu ; une région après

l'autre abandonna ces usages périmés pour embras-

ser ceux de Rome. Victoire bien futile que celle-là

et achetée trop cher, aux yeux de certains, si elle

n'avait eu d'autre effet que d'amener l'uniformité

extérieure des rites. Mais elle témoignait chez les

Celtes d'une soumission entière à l'Eglise de Rome;

l'esprit catholique avait pris le dessus sur l'esprit

national et les conséquences de cette victoire ne

tardèrent pas à s'afTirmer. Les Celles transmirent

aux Saxons, avec la foi, le flambeau de la science.

Passionnés comme leurs frères d'Irlande, pour la

culture, pour la transcription des manuscrits, pour

l'étude de l'antiquité classique et de la Bible, ils
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furent les maîtres des Anglo-Saxons. Ce fut une

l)elle page de leur histoire que nous aurons aussi à

raconter '

.

En dehors de cette influence d'ordre tout externe,

il n'est pas facile de dire quelle trace le génie cel-

tique a laissée dans le caractère saxon.

Les eaux du ileuve celtique en Angleterre se per-

dent bientôt et se confondent dans les eaux des cou-

rants saxon et normand, et les survivances que

l'on a cherchées de l'esprit celtique dans le génie

anglais, ne reposent, je le crains, que sur des mira-

ges historiques-.

•I. cf. notre cliapilre vu.

2. Zimmer a soutenu cette thèse: Reclus, après Huxley, proposait

(le substituer au.K termes d'Anglo-Saxon, ceux de Celtes-Saxons,

pour désigner la race anglaise. Mais il semble ])lus probable que
l'élément celte a été submergé en dehors de l'Écosse, du j)ays de

Galles et de la Cornouaillcs. La langue anglaise est saxonne et nor-

mande; quebiues noms géographiques ont seuls surnagé; il est

diflicile de retrouver dans la littérature et la poésie anglaise la

veine celtique qui s alfirmc si fortement en Irlande et dans la Bre-

tagne fiançaise. Du moins, l'essai, que je sache, n a pas encore été

tenté.





CHAPITRE V

l'œuvre de la conversion après saint AUGUSTIN

(G05-655).

1. Les ouvriers romains; travaux des moines romains. 605-

633; missions en Eslanglie; conversion de la Xorthum-
hrie. — Ifoslilité de Penda. — 2. Les ouvriers celtes; tra-

vaux des moines celtes 633-655 ; missions en NorthumI/rie.

saint Aidan et saint Oswald. (]onversiondu Wessex et de

l'Estanglie. Conversion de la Mercie.

1. — Les ouvriers romains.

Saint Augustin était mort en 604 ou G05. Les his-

toriens anglicans sont d'ordinaire assez sévères pour

lui. Ils le trouvent étroit, d'un zèle peu éclairé, trop

jaloux de défendre ses privilèges et d'imposer son

BIBLIOGRAPHIE. — Uev. G. K. Browne, TI(C conversion of the

Ucjilani))/, Lectures, 1906 (SPCK) ; il ne i)arle que des (i royaumes

Claisse Kent de côlé) de C33 à 608. — Faber, Li/'c of st Edwin, 184i

^ives of EiifjUsh saints). — G. F. Maci.ear and Ch. Merivai.e, Con-

version of tlie West, :> vol., Lond.. 1878-1879. — P. F. Mouan, /ri's/i

saints in Grcat Britain, Dublin, 1879. — Rees (Uice), An cssay on
llte WeUh saints (to the end of the seventh century), London, I8,'î6.

— Lives of the Co.mtmi-Britisli saints, ed. by \V. G. Rees, Llando-

very, IS.'i.S. — LiOer Landavcnsis, ed. by W. G. Refs, l.landovery,

d8iO; The Book of I.lan-Dàv, ed. by G. Gwenogvryn Evans, Oxford, 1893.

— Acta Sanctorum lliljcrniac ex cod. Salmanticensi, éd. de
Smert eldeBacker, Edinburgli, i»S8. — Lives ofsaints from the Book

of Lismore,ed, by Whitley Stoke.s, Oxford, 1890.
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autorité. Mais ce jugement est partial ; il ne faut pas

oublier les grands travaux d'Augustin, son austérité

de moine, sa sainteté, son zèle de missionnaire, les

grands services qu'il a rendus à l'Angleterre en y
portant courageusement la foi. S'il n'a pas trouvé

la solution du problème posé par la question celti-

que, la responsabilité n'en doit pas reposer unique-

ment sur sa tète, si tant est même que la solution

fût possible à cette date. Nous avons vu les démar-

ches qu'il fit auprès des Bretons et qui restèrent

sans résultats.

Sa vraie gloire est d'avoir établi le christianisme

au cœur de l'heptarchie saxonne. A sa mort, le plus

important de ces royaumes était chrétien ; le roi

d'Essex, neveu du roi de Kent, s'était aussi converti

sous l'influence de son oncle et d'Augustin, qui avait

établi un évêque à Londres capitale de l'Essex.

Londres, la vieille capitale du temps des Romains,

l'ancien siège d'un évêché breton, était à peu près

réduit en ruines à cette date ; l évêque fut Mellitus,

moine venu de Rome après Augustin. Le roi avait

même jeté les fondations d'un monastère à l'ouest

de la forteresse, occupée par les Saxons, au milieu

des marais formés par la Tamise, 610. C'était

l'Abbaye de l'Ouest ou Westminster qui devait dans

la suite devenir si célèbre dans l'histoire chrétienne

de l'Angleterre.

Toutefois un large champ restait ouvert aux suc-

cesseurs d'Augustin. Sur les sept royaumes, cinq

n'avaient pas encore reçu de missionnaires. La
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moitié du vu" siècle fut consacrée à cette œuvre.

Cette iiistoire peut se diviser en deux périodes: la

première, de la mort de saint Augustin (604) jus-

qu'en 633, pendant laquelle les missionnaires ro-

mains travaillèrent seuls à la prédication évangé-

lique; après 633 etjusqu'en 655, les moines celtiques

consentirent enfin à unir leurs efforts à ceux de leurs

frères pour la conquête pacifique de leurs vainqueurs,

et remportèrent dans cette mission des succès qui

laissèrent bien loin derrière eux ceux des compa-

gnons de saint Augustin.

Mais pour le moment, l'appel nouveau que leur

fit Laurent, le successeur de saint Augustin, resta

sans écho. Ils refusèrent toute assistance et se can-

tonnèrent dans leur égoïsme farouche.

C'est donc aux moines romains, disciples de saint

Benoît, et venus tous à peu près du monastère de

Saint-André de Rome, que revenait la lourde charge

d'étendre le christianisme au delà du royaume do

Kent. C'est à peine si certains textes permettent de

supposer l'existence de quelques collaborateurs pris

parmi des prêtres séculiers et quelques moines

sortis de la race même des Anglo-Saxons.

Aussi le caractère de ces églises fut-il surtout mo-

nastique. L'alliance entre la vie monastique et la vie

ecclésiastique était si étroite, que l'on peut à peine

distinguer l'une de l'autre ; l'abbé était évêque, tous

SOS prêtres étaient recrutés parmi ses moines et

restaient dépendants du monastère, la paroisse ne

faisait qu'un avec le monastère.
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Laurent (605-G19;, successeur d'Auguslin, et ses

moines se tournèrent d'abord du côté de l'Estanglie.

Son roi Redwald fut converti, mais il retourna à ses

dieux avec autant de facilité qu'il en avait mis à les

abandonner K Dans le royaume d'Essex. la conver-

sion ne fut guère plus solide, et l'évèque de Londres

Mellitus dut se réfugier dans le royaume de Kent.

Enfin, le royaume de Kent lui-même, où le christia-

nisme s'était d'abord établi, tomba après la mort de

Berthe (613) et celle de son mari, Ethelbert 616
,

sous l'influence du roi d'Estanglie, et le fils d'Ethel-

bert, Eadbald, entraîné par ses passions et par

l'exemple de ses voisins, revint, avec ses sujets, au

culte des idoles.

Ainsi en quelques années tout le travail des mis-

sionnaires semblait à recommencer. La conversion

n'avait été qu'une œuvre éphémère.

Aussi le successeur d'Augustin, découragé de

ces insuccès, était-il sur le point d'abandonner

son poste et de revenir à Rome avec ses mis-

sionnaires. Une vision dans laquelle il aperçut saiiît

Pierre qui lui reprochait sa lâcheté et le flagellait

jusqu'au sang, le ramena. Le roi de Kent Eadbald,

fils d'Ethelbert. se convertit, et Laurent put conti-

nuer son oeuvre '-.

Une conversion dont les conséquences devaient

être beaucoup plus importantes, fut celle d'Edwin ^.

l. BÊDK, II. 13.

2. Ibid., H, 4 sq.

3. La forme saxonne est Eadwine. Une lorleresse qu'il a\ail fondée
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roi deNorthumbrie, qui, par sa bravoure, sa sagesse

et son habileté, exerçait une grande influence sur

ses voisins. Le titre de Bretwalda, ou chef de la

confédération, lui avait été donné. Son royaume

qui, comme son nom l'indique, s'étendait au nord du

fleuve Humber, était le plus grand de ceux de l'hep-

tarchie. La Northumbrie répondait à peu près au

comté de Yorkshire actuel.

York ou Eboracum, sa capitale, avait été la colonie

la plus importante de toute la Bretagne romaine. La

situation et l'étendue de celte province qui lui

donna plus d'une fois l'hégémonie dans l'heptarchie

anglo-saxonne, devait, au point de vue ecclésias-

tique, lui valoir aussi une grande situation. Saint

Grégoire, dès l'arrivée des missionnaires romains,

faisait d'York, on s'en souvient, une métropole

ecclésiastique avec des pouvoirs aussi étendus que

ceux de Cantorbéry; Bède, Egbert, Alcuin, tous

Northumbriens, contribuèrent eux aussi à jeter

sur leur pays un grand éclat, le premier surtout

qui, dans sa célèbre histoire d'Angleterre, a donné à

sa province une place d'honneur.

La conversion au christianisme de ce royaume

barbare est donc l'un des événements les plus im-

portants de la période que nous étudions.

Edwin voulut épouser la fille de l'ancien roi de

Kent, qui était catholique comme son père, et dont

le frère, actuellement roi de Kent, venait, lui aussi,

au nord de son royaume i)our se défendre contre les PicleSj a gardé

son nom Burg d'Eadwinc, d'où Edimbourg, la capitale de l'Ecosse.

6
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d'embrasser la foi chrétienne. Il fallut qu'Edwin

promît de laisser à sa femme toute liberté de pra-

tiquer sa religion. Ethelburgc , c'était son nom

,

obtint même d'amener avec elle un évêque, et

selon l'expression originale de Bède, qui connaît

en détail l'histoire de son pays, Edwin dut épou-

ser en même temps la princesse et son évêque

(625).

Cet évêque du nom de Paulin, un autre compa-

gnon d'Augustin, s'efforça de convertir Edwin, mais

ce ne fut pas chose facile. Celui-ci, doué d'un esprit

réfléchi et naturellement temporisateur, ne se pres-

sait pas. 11 voulait étudier la question sous toutes

ses faces. 11 passait, dit le Vénérable Bède (II, 9;,

de longues heures dans la solitude et le silence,

méditant sur cette religion et se demandant ce qu'il

lui fallait faire. La naissance d'un fils, une protec-

tion providentielle qui, le même jour où il devenait

père, le fit échapper au fer d'un assassin, une vic-

toire contre ses ennemis, ne suffirent même pas à

le convaincre.

Il y fallut un événement plus singulier que Bède

nous raconte en ces termes : Edwin dans sa jeunesse

et avant d'être roi, avait fui loin de son pays devant

ses ennemis. Au moment où il allait tomber entre

leurs mains, un étranger lui apparut, lui promit

qu'il échapperait à ce danger, et qu'il deviendrait

un jour le roi le plus puissant de l'Heptarchie.

Il lui donna d'autres conseils, lui posa la main sur

la tète, comme une sorte de signe secret pour lui



L'OÎUVRE DE LA CONVERSION. 99

rappeler cette entrevue, et disparut ensuite (Bède,

II, 12).

Edwin, qui n'avait révélé ce secret à personne, fut

troublé jusqu'au fond de l'âme quand l'évèque

Paulin, entrant un jour chez lui, lui posa la main sur

la tête en lui demandant de reconnaître ce signet

Le roi réunit alors le Wilenagemot ou conseil des

sages et leur demanda leur avis. 11 est peu de pages

plus touchantes dans l'histoire de la conversion des

peuples européens.

L'assemblée fut réunie aux portes d'York. Cha-

cun fut interrogé et put dire ce qu'il pensait

de la nouvelle religion qu'on leur proposait.

Un prêtre des idoles, interrogé le premier, fit assez

bon marché du culte dont il était le représentant

officiel. 11 prétendit avoir toujours servi les dieux

avec une fidélité exemplaire, et pourtant il n'en avait

jamais rien reçu en échange. Il était donc prêt à

embrasser une autre religion. Tous les avis ne

furent pas d'un caractère aussi sceptique ou aussi

intéressé. Un autre chef tint à peu près ce langage

au roi :

« Tu te souviens peut-être de ce qui arrive quel-

quefois dans nos soirées d'hiver. Tandis que tu es

à souper avec tes comtes et tes fidèles, auprès d'un

bon feu, et qu'il pleut, neige et vente au dehors,

1. Selon Hunt, p. 54, cet ('•traiiger qui, dans la nuit, avait posé la

main sur sa tête, n'était autre que Paulin lui-même. Mais pourquoi

eût-il attendu si longtemps alors pour faire le signe qui devait sûre-

ment amener la conversion du roi?
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un passereau entre par une porte et sort à tire d'aile

par l'autre; pendant ce rapide trajet, il est à l'abri

de la pluie et des frimas; mais après ce court et

doux instant il disparaît, et de l'hiver il retourne à

l'hiver. Telle me semble la vie de l'homme et son

cours d'un moment, entre ce qui la précède et ce

qui la suit, et dont nous ne savons rien ; si donc la

nouvelle doctrine peut nous en apprendre quelque

chose de certain, elle mérite d'être suivie ^ »

Ainsi de suite, chacun à son tour dit son senti-

ment. L'évèque Paulin fut, après tous, invité à

parler. Il le fit avec tant de persuasion, que le môme
prêtre pa'i'en, CoïfTi, qui avait le premier pris la

parole, résuma ses impressions en disant qu'il avait

senti depuis longtemps la vanité de l'ancien culte,

et qu'il se ralliait au nouveau.

Puis, avec l'assentiment du roi. enfourchant un

étalon , à la vue du peuple , il chevaucha vers le temple

,

jeta sa lance contre les murailles, afin de braver

ses anciens dieux. Ceux-ci restant impuissants et

muets, le peuple, sur l'ordre de son prêtre, se jeta

sur l'édifice qu'il démolit et brûla.

Le roi se fit baptiser avec sa noblesse et une

partie du peuple, le jour de Pâques, 627, à York

sa capitale. Edwinen voulut faire aussi une capitale

ecclésiastique; elle devint le siège de Paulin, la

métropole du Nord de l'Angleterre; de ce jour et

pour de longs siècles, York au point de vue hiérar-

i. BÉD., n. 18. Trad. de Montalembert, t. ni, p. 46-2-463, éd. 1878:

Taine donne aussi la traduction de cette charmante parabole.
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chique devint la rivale de Cantorbéry, et le plan de

saint Grégoire se trouvait ainsi accompli; plus

d'une fois dans la suite des siècles, entre les deux

sièges métropolitains s'engagèrent dclongs conflits.

Le pape Honorius envoya le pallium à Paulin, en

même temps qu'il écrivait à Edwin pour le féli-

citer.

La Northumbrie devint une terre féconde pour le

christianisme
;
plusieurs foyers de civilisation chré-

tienne et de vie monastique s'y allumèrent. Lindis-

farne, Hartlepool, Ripon, Whitby, Peterborough.

Yarrow, Wearmouth, avec York, prirent la tète du

mouvement religieux pendant le viii'^ siècle, et assu-

rèrent à cette contrée la prépondérance intellectuelle.

Grâce à son titre de Bretwalda et à ses qualités

personnelles, Edwin fit même pénétrer la religion

nouvelle dans le royaume de Mercie et dans l'Est-

Anglie. Mais cette prospérité n'eut qu'un temps.

Jusqu'ici le christianisme s'est établi chez les

Anglo-Saxons avec une rapidité et une facilité pres-

que unique. 11 allait enfin recevoir le baptême du

sang. Pendant que la Northumbrie devenait un

centre de propagande chrétienne, dans un royaume

voisin, celui de Mercie, couvait un incendie. Le

roi de ce pays, Penda, païen convaincu et fanatique,

et peut-être secrètement jaloux d'Edwin, lui déclara

subitement la guerre.

Une circonstance singulière et qui éclaire d'un

nouveau jour cette guerre de race entre Bretons et

Saxons, c'est que Penda, ce tenant d'Odin, s'était

6.
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uni à Ceadwallon et à d'autres chefs bretons. Si bien

que cette lutte entre le christianisme et le paga-

nisme saxon est aussi un dernier épisode de la

guerre entre Saxons et Bretons.

Penda infligea aux Northumbriens une terrible

défaite'. Edwin fut tué, la Northumbrie dévastée,

Paulin avec Ethelburge durent s'enfuir, et les habi-

tants retournaient à l'idolâtrie. Peu après l'Estanglie

suivait cet exemple. Pour le christianisme, c'était un

désastre
;
après quarante ans environ de travaux, des

chrétientés fondées par les moines romains, il ne

restait plus guère de fidèle que le royaume de

Kent.

2. — Les ouvriers celtes, 633 à 655.

C'est à cette heure critique dans l'histoire de la

conversion de l'Angleterre que les Celtes chrétiens,

sortant de l'isolement rancunier dans lequel ils

s'étaient cantonnés, entrent en scène, et ils apporte-

ront dans cette œuvre un zèle , une ferveur , un

dévouement, une habileté même, qui feront presque

oublier l'œuvre de leurs aînés.

Pendant une période d'une vingtaine d'années

environ, le christianisme va conquérir les royaumes

de l'heptarchie qui ne l'avaient pas encore reçu,

sauf la seule exception du royaume de Sussex,

reconquérir ceux qui, après l'avoir reçu, l'avaient

i. BÉD., H, 20.
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rejeté. Si bien que vers le milieu du vu'' siècle,

l'Angleterre pourra être considérée comme à peu

près chrétienne.

Pendant qu'Edwin régnait sur la Northumbrie,

son neveu Oswald avait été obligé, par suite de

rivalités de famille, de s'exiler chez les Scots d'Ir-

lande qui étaient catholiques. 11 embrassa leur foi

et y fut baptisé (Bède, 111, 1).

Après la mort d'Edwin, Oswald put revenir en

Northumbrie '
; il parvint après une longue lutte à

repousser le farouche chef breton Ceadwallon qui,

à la suite de Penda, s'était jeté sur ce pays et qui

fut tué. 11 reconquit même assez d'influence pour

recevoir le titre de Bretwalda qui lui donnait le

premier rang parmi les chefs angles ou saxons.

Oswald était un chrétien convaincu. Quand il vou-

lut travailler à répandre le christianisme parmi

ses sujets, il s'adressa aux moines irlandais de la

grande abbaye d'iona qui l'avaient converti lui-

même, et qui cette fois ne refusèrent pas leur con-

cours; un courant d'émigration monastique s'éta-

blit entre la grande abbaye celtique et la Northum-

brie.

Parmi ces missionnaires était Aidan, qui fut

nommé évêque (635) et s'établit dans l'île de Lin-

disfarne, toute voisine de Bamborough, sorte de for-

teresse et de place retranchée où s'était campé

Oswald. Lindisfarne devint, pour un temps, jusqu'à

i. Nous ne parlons pas de Osric et Eanfiid qui ne firent que
passer.
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ce qu York eut repris sa place, la capitale religieuse

de la Northumbrie.

Le roi traita en ami le nouvel évêque et se fit son

collaborateur. Aidan était un Celte qui ignorait

l'anglo-saxon; Oswald fut son professeur, et par-

fois il traduisait à son peuple ses sermons. Souvent

aussi le roi l'invitait à sa table, et la plus grande

intimité régnait entre eux.

Sous cette double impulsion, le christianisme fit

de rapides progrès en Northumbrie. Nous verrons

aussi, tout à I heurc, que c'est par l'influence

d'Oswald qu'un autre royaume, le Wessex, reçut

la foi.

Oswald l'ut tué en 643, en combattant contre le

roi païen de Mercie, Penda, qui vengeait ainsi son

allié, Ceadwallon. Il n'avait que 38 ans; l'Eglise le

vénère comme un saint, et les Saxons durant tout

le moyen âge honorèrent glorieusement sa mé-

moire.

Sa mort et les ravages qui suivirent n'arrêtèrent

pas les progrès du christianisme en Northumbrie.

Oswin, son fils et son successeur, encouragea les

travaux d'Aidan qui continua le cours de ses prédi-

cations. Sa vie d'austérité, de désintéressement, de

charité édifiait le peuple plus encore que sa parole '.

A côté des églises et des monastères qu'il fondait,

i. On a même pu dire, non sans quelque exagération : ce n'est

pas Augustin, mais Aidan qui a été le vrai apôtre de l'Angleterre ».

J. B. LiGUTFOOT, Leaders in Ihe Northern Church, I.ondon, 1890,

p. 9.
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il élevait des écoles pour l'éducation des jeunes gens.

Aidan avait gardé les usages de sa race, notam-

ment pour la célébration de la pâque. En suivant

son grand apôtre, la Northumbrie adopta avec lui

ces usages qu'elle dut abandonner plus tard sous

l'influence d'autres missionnaires. Aidan, qui mou-

rut en 651, laissa la mémoire d'un des plus grands

saints et d'un des fondateurs du christianisme en

Angleterre

Le Wessex, qui était après la Northumbrie le

royaume le plus puissant de l'Heptarchie, n'avait

pas encore reçu de missionnaires. C'est à Oswald,

nous l avons dit, qu'il dut la foi. Le jeune roi de

Northumbrie demanda, en elfet, en mariage la fille

de Cynegils, roi païen de cette province. Par cette

alliance le christianisme entra dans ce royaume
;

Cynegils se convertit en 634 avec une partie de sa

nation.

Peu après ce fut le tour de l'Estanglie, qui était

retombée dans le paganisme. Sigebert, frère de

l'ancien roi, avait été exilé en Gaules ; il en fut rap-

pelé et rétablit le christianisme avec un évêque

bourguignon, Félix, qu'il avait ramené avec lui.

En même temps, des relations étroites s'établirent

avec la Northumbrie, et les moines celtes vinrent

en Estanglie prêcher l'évangile.

Un péril menaçait toutes ces chrétientés nais-

santes, c'était Penda, le roi de Mercie, le descen-

I . Bèdc a écrit sa vie ; cf. Boix., Acla .SS., aug., t. VI, p. 688 sq. Cf.

A. ('.. FuYF.B, Aidan, Ihe aposlle of Ihe Nortii, London, ISSi.
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dant d'Odin, le représentant du vieux culte natio-

nal, toujours prêt à la lutte. Il envahit l'Estanglie.

Le roi Sigebert, après s'être fait l'auxiliaire des

missionnaires, était entré lui-même dans un monas-

tère. Ses sujets le forcèrent d'en sortir. Mais il

trouva la mort dans la bataille et Penda resta vain-

queur, 635. Quelques années plus tard, une seconde

fois Penda envahit le pays, détruisit et tua le suc-

cesseur de Sigebert, Anna, qui lui aussi s'était

montré favorable au christianisme.

On a vu plus haut comment Oswald fut défait

et tué par lui, et la Northumbrie ravagée, comme
elle l'avait été après la mort d'Ed^Yin.

Aux maux de l'invasion se joignirent dans ce

malheureux pays les querelles intestines. Le nord

et le sud, sous le nom de Bernicie et de Deirie,

obéissaient à des tendances hostiles depuis de

longues années
;

ils entrèrent de nouveau en lutte.

Malgré lous ces malheurs , le christianisme

subsista et prit môme des accroissements inconnus

jusqu'alors. De nouveaux monastères se fondèrent.

Les noms d'Hartlepool et de Whitby sont célèbres

dans l'histoire monastique. Hilda, la grande abbesse

de Whitby, gouvernait en même temps un monas-

tère d'hommes et un monastère de femmes, comme
le cas se présentait quelquefois à cette époque, chez

les Celtes.

Le royaume d'Essex qui, l'un des premiers, avait

reçu l'évangile, ne s'était pas montré fidèle, et

Mellitus, premier évêque romain de Londres, avait
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été chassé. Les habitants montraient du reste une

déplorable facilité à changer de religion. En 653,

un roi d'Essex fut converti sous Tinfluence d'un roi

de Northumbrie. La population revint à ses dieux

I en 664, puis enfin retourna au christianisme.

Le royaume de Mercie restait la dernière forte-

resse du paganisme chez les Anglo-Saxons. Ce fut

encore sous l'influence de la Northumbrie et par un

mariage que le christianisme vint s'installer au

foyer même du terrible Penda. Son fils Peada

demanda la main d'une fille d'Oswy, roi de Nor-

thumbrie, et consentit à embrasser la foi chrétienne.

11 fut baptisé en G53 et reçut dans son royaume des

missionnaires de Lindisfarne.

Ce qui est de nature à étonner c'est que Penda se

montra plein de tolérance pour ses sujets qui

embrassèrent la foi nouvelle.

Cette alliance et cette conversion qui semblaient

devoir assurer la paix entre la Northumbrie et la

Mercie, n'empêchèrent pas le vieux roi Penda, alors

octogénaire, d'entreprendre une nouvelle campagne

contre Oswy. Mais cette l'ois la victoire se déclara

contre lui, et ce vieux bandit qui avait si souvent

tenté la fortune des armes, fut enfin trahi par

elle. Il trouva la mort dans la mêlée, 655.

Ainsi à celte date, tous les royaumes de l'Heptar-

chie, sauf celui de Sussex, étaient convertis. Ce

dernier devait recevoir la foi en 681-685 par les

soins de saint \Yilfrid, l'un des hommes les plus

remarquables de la période suivante.





CHAPITRE VI

ORGANISATION DE LA COXQUlÎTli CilllÉTIENXE

(655-735).

1. Saint Wilfrid; conférence de Wliitby. — 2. La dédicace

de Pelerborough; travaux de Wilfrid. — 3. Dernières lut-

tes, démêlés aoec Théodore. — 4. Le moine Théodore, philo-

sophe et archevêque de (lantorbénj ; ses travnu.r. — 5. <2uth-

hert, l'ascète, le missionnaire, l'ermite.— 0. Benoit Biscop,

le moine érudit et voyageur.

1. — Wilfrid. Conférence de Whitby.

On peut dire qu'au milieu du vu'' siècle, l'œuvre

de la conversion des Anglo-Saxons était achevée
;

dans tous les royaumes de l'Heplarcliie, un seul

BIBLIOGRAPHIE. — S. Wiiriun. On possède une vie tics

complète de wilfrid écrite par un de ses compagnons. Eddius, qui

a été éditée par Mablllon, Acta .S'.S. 0. .S. It., t. V. et avec des addi-

tions au tome dernier; par Gai.k, Scriptores historiac Britaniiiae.

t. XV (Oxonii, Ki'Jl). Il y a une autre vie écrite par le vénérable Bôde,

une au 1%.° siècle par Fridegod. et une quatrième au xii' par Eadnier

et par Guillaume de Malmesbui y. La meilleure vie en français nous

semble celle de Monialembert dans le tome IV de ses Moines d'Occi-

dent, 1. XIV, saint Wilfrid (G3i-70!i). Mais il suit tro|) aveuglément le

texte d'Eddius, qui est partial pour son héros. Cf. B. VV. Weu.s,

Eddi'i Life of Wilfrid, dans Ençjlix/i hisJorical Review, 1891, t. VL
p. 53.';-.j.j0. (Eddi n'est pas consciencieux historien). Toutes ces vies

éditées par Kai.ne, IHslorian>! of tlia Ctm.rch of York, t. I, 1-103,

I.'.VNGI.ETERKE CIIIŒTIEN.NE. 7
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excepté, les missionnaires chrétiens avaient pénétré

et s'étaient étaljlis. Mais on a vu par cette histoir e

même que ce travail était loin d'être solide. 11 suffi-

sait d'un reflux de paganisme pour emporter ces

frêles ouvrages et remettre en vigueur le culte des

ancêtres. Les Saxons, sous le vernis du christia-

nisme, restaient barbares, et même païens dans le

Uolls séries, I.ondon. 1870. (La meilleure édition), — TuÉooonK.

Sur les réordinations de Théodore, cf. Loris Sai.tf.t, Les Béordina-

lions, Paris, 19D7, p. 8rj sq. L'introduction de la t/iéologie grecque

dans l'église anglo-saxonne. — G. K. Bhownf, Théodore (of Tarsus)

and Wilfrith, London. 1897 (populaire). — Sur l'ensemble : S.vvagi..

Nort/ntmbria in the VIII Ccntury, dans Archœol. jEliana, t. XXL
p. 2o9 sq.

Pénitentiaux attribués à Théodore et à Bcde dans : FniKDiiicit

KfNSTMAxx, Die Lateinisc/ien Pânilcnlial BUclier der Angelsaclisen,

Mainz, 1844. — L'éd. de Tnoiipr,, Ancient Laws and institutes 0/

England, n'est pas parfaite. — WASsF.itsciii.EiiKx, Die Bussordnungea

der ahendlandisclien Kirc/ic. Halle, 1851, est mieux. — Voir aussi à

propos de ces pénitentiels. H. J. Sciimitz. Die BussOûcher, 2 vol.,

surtout t. IL p. 510 sq., et les articles de M. Pai i, Foi i\xiF.it, R. d'Iiisl.

et de Lilfrrat.. t. VI (1901). p. '289-317; t. VII (190-2), p. a»-70, et 1-21-

1-27; t. VIII (190.3), p. 5-28 sq.; t. IX (1904), p. «7-103, et Saltei, Les Réor-

dinations, \i. 93 sq, — Saint Ci TiinF.itr. Sa vie écrite par Bède est

une des meilleures biographies du moyen Age. Elle s'appuie sur

une vie anonj'me, sur la tradition de Lindisfarne et les souvenirs

des amis du saint, — Bède édité dans Acta SS. Boll.. 20 mars; SuRiis.

Vitae SS., p. 214 sq. — Mahillon, .\cta SS. 0. S. B., Venise, t. II, p. 841-

878; Beda, éd. Smith, p. 2-27-"22i. Bedae 0pp. Minora, éd. Stevexsox.

p. 43-137; une Ilistoria de sancto Cuthberto, etc. dansTuYSDEN, Decem
Script., col. 67-70, ou mieux dans Ojjp. Symeonis Dunelm., Surtees

Soc, t. I. p. 138-152. Autres sources de moindre importance sur les

translations de ses reliques, etc., ou des vies d'époque postérieure

qui n'ajoutent rien aux précédentes que pour sa vie postliumc. Tra-

vaux : surtout Raink. .Yo)7/i Durham, sa vie de saint Cuthbert, plus

loin p. 139, et son art. sur saint Cuthbert, dans le Dicl. of Chris-

tian Biography. Autres vies sur Cuthbert citées dans Gr.oss, p, 217-

218. — Benoit Biscop. Très bonne vie écrite par Bède, dans Acta

SS. Boll., 12 janv.. t. L p. 745-740; Madii.lox, Acta SS. 0. S. B., saec. IF,

p. 1000-1012. L'art, dans Dicl. of national Biography (écourté).
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fond, jouets de prompts entraînements, aussi ca-

pables d'abandonner leurs dieux par coups de tête,

ou dans un accès de mauvaise humeur, comme le

prêtre païen CoïfTi, et de céder à un bon mouvement,

que de revenir à leur vieille religion sous la pous-

sée de leurs passions. Une grande œuvre restait

donc k accomplir ; il fallait étal^lir plus fortement

les institutions chrétiennes, créer un lien entre

toutes ces chrétientés séparées, donner une organi-

sation plus résistante aux Églises, enfin il fallait

faire sortir l'Angleterre de son isolement qui, à la

longue, deviendrait fatal, la rattacher plus étroite-

ment au centre du Christianisme, abolir définitive-

ment les singularités celtiques qui n'avaient plus de

raison d'être, unir ces deux tronçons de chrétienté,

Saxons et Celtes, dans l'unité catholique.

Ce fut le travail de la génération suivante qui

compte quelques hommes d'église de premier

ordre, saint Wilfrid, saint Théodore de Tarse, saint

Cuthbert. Benoît Biscop; l'histoire de ces grands

évôques résume celle de leur temps.

La vie de Wilfrid est l'une des existences les plus

mouvementées et les mieux remplies que l'on puisse

imaginer. D'abord moine à Lindisfarne, il entreprit,

le premier des Anglo-Saxons, le voyage de Home,

et refit ensuite jusqu'à quatre fois ce pèlerinage

qui alors présentait plus de dangers et de difficultés

que ne ferait aujourd'hui un voyage autour du

monde; devenu archevêque d'York, et l'homme le

plus infiuent de son époque, il est persécuté, exilé
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deux fois, convertit entre temps le royaume de

Sussex, tour à tour admis dans la confiance des

rois de Northumbrie, puis banni de nouveau, il

termine en 709 une longue vie qui a été consacrée

tout entière au service de son pays et de l'Église,

et après avoir laissé une oeuvre qui vivra jusqu'au

xvi" siècle. Il avait été l'un des ouvriers principaux,

le plus actif et le plus ardent, de l'unité religieuse

en Angleterre.

11 faut suivre plus en détail cette vie si étrange

et si intéressante pour notre histoire.

Wilfrid naquit en 634 d'une famille Northum-

brienne. A treize ans, pour fuir les persécutions

d'une belle-mère, il revêt une armure de guerrier,

et entouré d une escorte de cavaliers et de servi-

teurs, il s'en vient trouver la reine de Northumbrie,

et obtient d'elle la permission d'entrer dans un mo-

nastère. C'était cette Eanfleda, fille du roi martyr

Edwin et petite-fille, par Ethelburge, du roi de Kent.

Wilfrid est tout entier dans cette démarche, ardent,

noble, généreux, capable de grands sacrifices, et

de ces actes décisifs qui orientent une vie, en même
temps conscient de sa valeur et de son rang, et pas

toujours ennemi d'une certaine ostentation ^

Le monastère qu'il choisit était Lindisfarne, le

plus célèbre de toute la Northumbrie, où il se fit

remarquer bientôt par son ardeur au travail et par

sa piété. Lindisfarne était encore à cette époque le

1. Sur les sources de celle histoire, voir la bibliographie en tête

(lu chapitre.
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foyer des traditions celtiques dans ce pays. Le jeune

Saxon ne les accepta pas les yeux fermés, et se ré-

solut à faire le voyage de Rome. Il n'était encore

qu'un jeune disciple et cette initiative révèle à la

fois sa hardiesse et la sagacité de ses vues. On peut

dire que ce voyage eut une importance capitale dans

l'histoire religieuse de l'Angleterre, car il allait

orienter vers d'autres horizons l'esprit du jeune

moine qui, avec son éloquence et l'attraction qu'il

exerçait naturellement, allait créer de nouveaux

courants d'idées. 11 était le premier Anglo-Saxon à

ouvrir cette route vers Rome qui depuis fut suivie

par tant de milliers d'Anglo-Saxons, qui furent, avec

les Celtes, les voyageurs et les pèlerins les plus

entreprenants et les plus hardis du moyen âge.

Il passa par Cantorbéry, où le roi Ercombert,

à qui il était recommandé, voulut le garder un an

près de lui. 11 put déjà y étudier les usages de Rome.

On lui adjoignit pour compagnon un autre jeune

northumbrien, Biscop Baduging, qui, lui aussi, se

rendra célèbre dans l'histoire religieuse de l'An-

gleterre, sous le nom de Benoît Biscop. Leurs ca-

ractères dilféraient trop pour qu'ils pussent long-

temp cheminer de compagnie. A Lyon, Benoît prit

les devants et laissa son compagnon auprès de

l'archevêque Delphin qui ne parlait de rien moins

que de lui donner sa nièce en mariage avec une pro-

vince à gouverner. Wilfrid ne se laissa pas séduire.

Sa vocation l'appelait ailleurs. 11 continua sa route

vers Rome, non en simple pèlerin, mais avec un
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nombreux cortège '. A Rome, il redevint pèlerin et

visita tous les sanctuaires de la ville sainte, sans

oublier le monastère de Saint-André d'où étaient

partis saint Augustin et ses compagnons. 11 y étudia

aussi les usages romains, fut présenté au pape,

probablement Eugène I"', et s'en revint par Lyon.

Ce n'était qu'un début. Mais, dès ce moment, il pa-

raît avoir trouvé â Rome ce contre, vers lequel il

devait ramener son Eglise, et un appui pour l'œuvre

qu'il méditait. 11 resta trois ans à Lyon, complétant

son éducation ecclésiastique dans un milieu déjà

renommé pour sa science des vieilles traditions et

de la liturgie antique et qui deviendra Inentôt une

école célèbre. C'est là qu'il reçut des mains de l'ar-

chevêque la tonsure
;
première démarche fort signi-

ficative, car la tonsure qu'il reçut n'était pas celle

des Celtes sur le devant de la tète, mais la ton-

sure romaine qui nimbait le front d une couronne

de cheveux. C'était l'époque où Ebroïn faisait peser

sur la Gaule une lourde tyrannie. Delphin, l'arche-

vêque de Lyon, fut une de ses premières victimes.

Wilfrid qui l'avait suivi voulait partager son sort,

mais les bourreaux, frappés de sa beauté et sans

doute à cause de sa nationalité anglo-saxonne,

l'épargnèrent. Il revint en Angleterre, et fut bientôt

appelé auprès du jeune Alchfrid, fils d'Oswy, roi de

Northumbrie, et associé lui-même à son père. Alch-

frid subit l'ascendant que Wilfrid exerçait presque

I . MOMALEMBEUT, loC. cil., p. 1 i8.
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sur tous et se lia avec lui d'une étroite intimité.

Appuyé sur cette amitié royale, l iniluence de Wil-

frid devint prépondérante. Le jeune roi venait de

fonderie monastère de Ripon, destiné à une grande

célébrité. Il y avait fait venir des religieux scots

adonnés aux usages celtiques. Wilfrid persuada

au roi d'imposer aux nouveaux venus l'obligation

d'abandonner leurs usages, en particulier pour la

célébration de la Pâque . Ceux-ci préférèrent retourner

à l'abbaye de Melrose, d'où ils venaient, et 'VN^ilfrid,

resté maître du champ de bataille, devint abbé de

Uipon qu'il gouverna scion ses principes. Peu

après il reçut le sacerdoce à Ripon des mains d'un

évêque franc, Agilbert, qui avait résilié son siège.

De nouveau la question des rites celtiques allait

se poser. Nous avons dit, au chapitre précédent, la

grande œuvre de conversion que les moines celtes

avaient accomplie dans l'Heptarchie, notamment

dans ce pays de Nortliumbrie, qui plus qu'aucun

autre avait subi leur influence. Le roi actuel, Oswy,

à qui sa victoire sur Penda le mercien, son litre de

Bretwalda et ses autres qualités donnaient une

situation privilégiée, avait été élevé dans la pratique

des rites celtiques et n'en voulait pas d'autre. Wil-

frid venait jeter une note discordante et déjà le

fils d'Oswy et la reine Eanfleda étaient gagnés à

la cause des rites romains. Le roi Oswy résolut

d'en finir avec ces dissidences qui jetaient la divi-

sion dans les esprits, au sein même de sa i'amille,

et en GG'i, il réunissait, pour trancher cette question,
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une conférence qui est restée célèbre dans cette his-

toire. Le lieu choisi, Whitby, était ce fameux mo-

nastère, une des gloires de la Northumbrie, alors

sous la direction de la célèbre abbesse Hilda, la

fille spirituelle de saint Aidan qui gouvernait, avec

une admirable maîtrise, une communauté de moines

et une communauté de religieuses, réunies sous sa

juridiction, comme on en rencontra beaucoup chez

les Saxons'. L'assemblée était composé de tous les

hommes qui avaient le droit de siéger dans les

assemblées nationales, ou witenagemot, de plus,

de tous les principaux personnages ecclésiastiques

ou laïques du pays.

La discussion commença entre le parti des Celtes

représenté par l'évêque de Northumbrie, Colman,

et par quelques autres ecclésiastiques, et les te-

nants des usages latins, dont l'anglo-saxon Wil-

frid était l'âme. Actuellement la question semblait

circonscrite à l'observance de la Pàque ; les au-

tres usages étaient tombés en désuétude ou du

moins relégués au second plan. Elle avait bien

son importance, comme nous l'avons déjà fait ob-

server, car Pàque est le pivot de l'année liturgique,

et une différence sur sa date entraîne toute une

série de changements qui affectent le caractère même
du culte divin, mais en somme question de pure

discipline qui aurait pu, semble-t-il, se régler à

l'amiable.

I. Voir le chapitre vm. p. 2i)6.
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Bien des préjugés de race étaient tombés depuis

que les Celtes étaient devenus les missionnaires

des Saxons, les anciennes luttes étaient assoupies.

Mais deux familles d'esprit se trouvaient encore aux

prises. Les partisans des usages anciens, d'esprit

indépendant, séparatiste, indiscipliné, c'est-à-dire

les Celtes, qui avaient imposé leur manière de voir

à beaucoup d'Anglo-Saxons ; de l'autre côté, l'esprit

de discipline, d'autorité, de règle, représenté par

Wilfrid et les partisans de Rome.

Après de longues discussions, la question futtran-

cliée par voie d'autorité, et avec un rare bon sens,

par le roi Oswy qui présidait l'assemblée. « Est-il

vrai, demanda-t-il aux dissidents, que Notre-Sei-

gneura ditàPierre : Tues Pierre, et sur cette pierre

je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne pré-

vaudront pas contre elle, etje te donnerai les clefs du

royaume des cieux? » Colman, l'évêque de Lindis-

farne, qui avait juridiction sur ce vaste royaume, et

défendait les usages celtiques, n'eut garde de le

nier. « Pouvez-vous, reprit le roi, me prouver que

Notre-Seigneur ait dit les mêmes paroles à votre

Columba? » C'était de lui que se réclamait sur-

tout Colman; il n'osa cependant le mettre sur le

même rang que Pierre. « Vous êtes donc d'accord

sur ce point que les clefs du ciel ont été données à

Pierre? » reprit le roi. « Eh bien donc, continua-t-il,

s'il est le portier du ciel, je ne veux pas le contre-

dire, mais au contraire lui obéir en tout, de peur

qu'en arrivant aux portes du royaume céleste, il n'y

7.
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ait personne pour me les ouvrir, si je suis l'adver-

saire de celui qui en lient les clefs. De ma vie jo

ne ferai ni n'approuverai rien, ni personne qui lui

soit contraire »

La réponse était concluante ; l'avis du roi fut

adopté par l'assemblée, mais Colman ne se rendit

pas ; il abandonna son évèclié et se retira avec les

moines scots de Lindisfarne à lona, cette dernière

citadelle des Celtes. Mais le coup de grâce venait

d'être porté dans celte assemblée de Wliitby aux

usages celtiques et aux tendances séparatistes.

2. — La dédicace de Peterborough.

L'année 664 vit une autre assemblée nationale

de même genre, où la question des usages, désor-

mais réglée, ne fut pas abordée, mais où se réuni-

rent les principaux personnages de l'Heplarcliie,

ce fut la dédicace de la célèbre abbaye de Peter-

borough que les rois de Mercic, successeurs du

pa'ien Penda, fondaient dans leur royaume, et dont

ils voulaient faire un centre de vie monastique, en

même lemps qu'un domaine de saint Pierre,

comme l'indiquait son nom. Aucune preuve ne

pourrait mieux démontrer les progrès rapides du

christianisme que la fondation de ce vaste monas-

tère par deux successeurs de ce Penda de Mercie,

1. BÉD , //. E., m 2o.
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qui si longtemps avait été considéré comme le re-

présentant du paganisme.

La charte de fondation, un des diiilômes les plus

anciens de l'histoire d'Angleterre, est en même
temps un document de piété envers Rome '. Wil-

frid assista à cette dédicace, avec les évêques et

les principaux représentants de l'aristocratie anglo-

saxonne, et signa le document en ces termes
;

Ego Wilfridns presbyter, famuliis ecclesiarum et

bajidus ei>angelii Deiin gente,affectavi. Désormais

il allait pouvoir ajouter à ces titres celui d'évèque.

L'évèché de Northumbrie était en effet vacant,

depuis le départ de Colman.

Le witcnagemot fut réuni pour rélection, et les

thancs de Northumbrie, d'accord avec les deux

rois, choisirent Wilfrid. C'était une nouvelle vic-

toire et qui paraissait décisive, pour les usages

romains dont Wilfrid était l'infatigable champion.

Mais cette victoire lui coûta cher. L'assemblée de

Whitby avait pu établir une règle générale pour

la célébration de la Pàque, elle avait laissé subsis-

ter dans les cœurs les germes de division entre

les deux partis. Comme il arrive souvent en ces

matières, la question de principe étant réglée

d'autorité, se transforma en une question de per-

sonnes, et Wilfrid devint le bouc émissaire sur

lequel allaient peser toutes les rancunes celtiques;

désormais il ne connaîtra plus guère le repos.

I. Sur lautlienticile de ce diplôme quia été conleslée, cf. Kembi.k,

Codex diplomaticus, n" 984; Diodale, Monaslicon, t. I, p. 03.
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Il faut avouer que de son côté il ne songea guère

à ménager les susceptibilités de ses adversaires.

Marquant, de son autorité privée, tout ce clergé

breton de la note de schismatique, il ne voulut

être ordonné évèque que par des évêques des

Gaules, en relation directe avec Rome. Entouré

d'un fastueux cortège, il s'en vint à Compiègne se

faire sacrer par l'anglo-saxon Agilbert, devenu

évêque de Paris. Cette cérémonie fut entourée d'une

pompe orientale. L'élu fut sacré avec le concours

de douze évêques, et porté ensuite à travers l'é-

glise sur une sorte de sedia gestatoria, un trône

d'or soutenu sur les épaules des évêques, au

chant des hymnes. Du même coup, de Lindisfarne

qui avait été le siège épiscopal de ses quatre pré-

décesseurs, il décida de transporter sa résidence

épiscopale à York, qui était l'ancienne capitale ec-

clésiastique. En revenant de France et avant d'a-

border en Ang'leterre, il fit naufrasTe sur la Manche

et s'échoua avec ses compagnons sur les côtes du

Sussex. Les Saxons du sud étaient justement les

seuls qui fussent encore païens. Ils prétendaient

bien exercer les droits d'épave sur le navire que le

reflux avait laissé à sec. Ils se lancèrent à Tas-

saut. Les compagnons de Wilfrid se défendirent

comme dans une forteresse. Ils auraient sans doute

succombé dans la lutte, si le flux en remontant

n'avait chassé les assaillants et remis le navire à

flot'. AYilfrid et ses compagnons purent aborder

1. Eddus, 13.
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sur la côte de Kent. Mais sa patrie ne lui l'ut guère

plus hospitalière que ne l'avait été celle des Saxons

du sud. Pendant son absence qui s'était prolongée,

le parti celtique avait relevé la tète cnNortliumbrie.

Oswy lui-môme, revenu à d'autres sentiments, lui

avait ravi son siège d'York, en y nommant évèque

Ceadda (saint Chad). II y avait ici un révoltant abus

de pouvoir. Ce qui étonne, c'est que Ceadda dont

le zèle et les vertus épiscopales sont incontestables'

ait pu accepter le siège d'York dans ces conditions,

et que sa prise de possession n'ait soulevé aucune

protestation. Bien plus, la victime même de cette

usurpation, dont le tempérament combattif ne nous

faisait pas attendre une telle mansuétude, l'accepta

sans mot dire et se retira dans son monastère de

Ripon où il vécut dans l'étude et dans la retraite,

comme un simple moine. 11 n'avait alors que trente

ans (G65;.

Quatre ans après, le roi de Mercie, Wulphère,

l'appelait dans son royaume où il n'y avait pas

d'évêque, et cette vaste province devint son diocèse.

Appuyé sur le concours du roi, et de la reine Erme-

nilda, il fonda plusieurs monastères, et travailla

activement à consolider en Mercie l'œuvre de la

conversion. Le monastère, qui était en même temps

paroisse, devenait le centre d'une chrétienté ; ainsi

les évêqucs et les moines faisaient une Angleterre

chrétienne, comme les abeilles leur ruche.

i

1. KkdE, III, -28.
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Le siège de Cantorbéry étant venu à vaquer, le

roi de Kent y appela Wilfrid, qui exerça les pouvoirs

de métropolitain pendant trois ans. On voit que

la hiérarchie était encore un peu flottante et que les

évéques passaient facilement d'un siège à un autre.

Wilfrid n'oubliait pas pour cela son monastère

de Ripon, où il introduisit la pratique du chant

grégorien, d'après la méthode qui se pratiquait à

Cantorbéry ; il y envoyait aussi des maçons et des

architectes, car il avait en vue de vastes construc-

tions selon le système romain, enfin il y établit la

règle bénédictine non encore connue dans les monas-

tères de Northumbrie Partout il allait propager

cette règle, l'opposer aux coutumes monastiques

des Celtes, et une rivalité pacifique, qui devait se

terminer par le triomphe de la règle de saint Benoît,

s'établit entre les deux usages ; c'était le renouvel-

lement de la même lutte qui s'était livrée dans les

Gaules entre les règles de saint Colomban et d'autres

législateurs monastiques, et celle de saint Benoît

qui, dans tous les pays d'Europe, par une conquête

non sanglante, supplantera les autres règles.

Ici, par le fait même que le christianisme avait

été importé en Angleterre par des moines béné-

dictins, et que la première fondation bénédictine

dans l île était une fondation romaine, la règle bé-

nédictine représentait ce qu'on peut déjà appeler

l'esprit latin et l'union avec Rome.

I. JlAiiii.i.oN, Acta SS. 0. S. Ë., t. V, p. 033, et Annales Benediclini,

1. XV, II. 04.
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Wilfrid ne garda le siège de Cantorbéry que

jusqu'en mai GG9, et laissa cette place à un nouveau

venu, le moine grec Théodore, qui avec lui fut

un des grands ouvriers de l'œuvre d'organisation.

Quant à Wilfrid, il fut rétabli, à la demande de

Théodore même, sur le siège d'York dont il avait

été injustement dépossédé. Ceadda, de son côté,

abandonna le siège usurpé dès que le droit de

Wilfrid lui fut démontré, et se relira pacifiquement

dans le monastère de Lastingham d'où il sortait.

Toute cette histoire nous démontre à tout le moins

que dans le cœur de ces évêques l'ambition n'avait

pas de place, pas plus du reste que la rancune,

car Wilfrid une fois rétabli n'eut rien de plus pressé

{jue de faire nommer Ceaddu à l'évèché de Mercie,

et de lui donner une de ses terres '
. L'évèquc d'York

continua son œuvre, appuyé jusqu'à la fin par le

roi Oswy qui mourut en 070. Son successeur Egfrid

fut d'abord aussi un protecteur pour Wilfrid ; l'é-

vèqueetle roi travaillèrent d'accord à la prospérité

de la Northumbrie. Des paroisses furent établies,

des prêtres et des diacres furent créés pour ensei-

gner et baptiser ; on ouvrit des écoles dans les

monastères
;
l'enseignement du chant grégorien

avait le premier pas et la Northumbrie devint cé-

lèbre dans cet art. L'architecture prit un grand dé-

veloppement. Wilfrid avait le goût des vastes

constructions. « 11 fut, dit Montalembert, le véri-

1. Coadda mourut en H'î, apios avoir ilonné l'exemple d'une vie

liumblc, pauvre, laborieuse et sainte. lii nr, \I, .!.
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table initiateur de l'art chrétien et de l'architecture

ecclésiastique dans le nord de l'Angleterre. » Les

églises d'York, de Lindisfarne, de Ripon, furent

réparées ou reconstruites. Celle de Ripon, dédiée

à saint Pierre, excita l'admiration universelle. Le

grand monastère d'Hexam, sur la Tyne, lui doit

encore sa fondation, et sa basilique dépassa en

étendue et en hauteur celle de Ripon. Ce monas-

tère d'iiexham paraît être devenu le lieu de prédilec-

tion de Wilfrid ; il s'y retirait souvent et c'est là

qu'il terminera sa carrière tourmentée^.

3. — Dernières luttes et derniers travaux

de Wilfrid; démêlés avec Théodore.

Mais la confiance que lui témoignait le jeune roi de

Northumbrie devait être éphémère. Elle fut compro-

mise tout d'abord par l'influence qu'exerça Wilfrid

dans des affaires d'un caractère privé et tout intime.

Le roi avait épousé Etheldreda, veuve d'un prince,

qui l'avait laissée vivre à sa guise et avait respecté

sa virginité. Comme elle était d'une éclatante beauté,

Egfrid en devint amoureux et résolut de l'épouser;

Etheldreda contrainte par sa famille fut obligée de

consentir, tout en se promettant bien de garder la

virginité dans le mariage. C'était un peu la situation

délicate et compliquée qui s'était présentée un siècle

auparavant pour Clotaire et sainte Radegonde. Les

1. Tlic Priory of Hexham. ils chroniclers, endowments and an-

nals (liy James Rayme), Durliani, iSG'i, dans Surtees Society.
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sages lois de l'Eglise qui, de bonne heure, rendirent

impossibles de pareils compromis et des complica-

tions aussi redoutables, n'existaient pas alors, ou du

moins étaient peu connues, puisque nous voyons

Wilfrid prendre fait et cause pour Etheldreda contre

son mari, et aider celle-ci à l'abandonner pour se

retirer sur ses domaines, dans l'île d'Ely, oii elle

fonda un monastère qui est devenu célèbre dans l'his-

toire d'Angleterre, 673. Wilfrid resta le conseil et

l'ami de la royale abbesse, mais le roi ne lui par-

donna pas son intervention '.

Une autre cause, si celle-là n'eùtpas suffi, contribua

à le perdre dans l'esprit du roi. Egfrid avait pris une

seconde femme qui conçut contre Wilfrid une de ces

haines féminines qui ne pardonnent jamais. Wilfrid,

tout en menant dans son particulier une vie pauvre

et mortifiée, aimait à s'entourer d'un luxe presque

royal. Ses richesses, ses constructions, son cortège

de clients et de vassaux, le faste qu'il aimait à dé-

ployer dans certaines circonstances, l'influence qu'il

exerçait au loin, et le charme de sa personne qui pa-

raît avoir été puissant, auraient pu donner ombrage

à un roi moins prévenu qu'P^gfrid. Il jura sa perte.

On fit entrer dans le complot Théodore, archevêque

de Cantorbéry, dont nous aurons bientôt à parler-.

Celui-ci vint à York pendant une des absences de

1. F.tlicldreda mourut quelques années plus tard, quand Willrid

était à l'.nme.

-2. I.e biosraplic de Wilfrid, Eddi, l'accuse de s'être laissé gasner

à prix d'argent, Eddus, c. Cependant cf. Momaif.mbiht, j).

•2«3.
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Wilfrid, et usant d'un pouvoir discrétionnaire, il le

déposa et divisa le grand diocèse de Northumbrie en

trois tronçons, à la tête desquels il mit des moines

celtiques ralliés aux usages romains, mais hostiles

à Wili'rid^ Wilfrid, lésé dans tous ses droits, re-

fusa d'accepter la sentence et en appela à Rome.

Il partit lui-même pour y défendre sa cause. En

Gaule, Ebroïn, suborné par ses ennemis, l'attendait

au passage et lui réservait sans doute un sort sem-

blable à celui de toutes les victimes qui tombaient

dans ses mains féroces, mais la tempête poussa Wil-

frid sur les côtes de la Frise. Il s'arrêta au milieu de

ces populations encore sauvages, redevint mission-

naire etpendanttoutrhiverde678-679, ilprôcliatous

les jours avec le succès qui avait couronné autrefois

ses prédications au milieu des Saxons d'Angleterre.

Au printemps, il reprit sa route par l'Austrasie, où le

roi Dagobert II voulait lui faire accepter l'évêché de

Strasbourg. La haine de ses ennemis qui l'avait

poursuivi en Frise, lui dressa de nouvelles embûches

en Lombardie. Mais Wilfrid à travers tous ces ob-

stacles put arriver à Rome en 679. Le pape Agathon

confia sa cause à une assemblée de cinquante évê-

ques et prêtres, qu'il présida lui-même.

La cause était claire. Au point de vue du droit.

Wilfrid avait été dépossédé injustement de son siège

1. Eddi, le biograplie de Wilfrid et son ami, présente les faits sous

le jour le plus favorahle à son liéros, il est par suite très hostile à Théo-

dore. Mais nous verrons en parlant de ce dernier qu'il s'était attri-

bué la tache de constituer des diocèses, et que celui de Northum

brie pouvait paraître beaucoup trop vaste pour un seul évêque.
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sans jugement canonique, sans avoir été convaincu

d'aucune faute, et si quelque chose pouvait expliquer

ou excuser la précipitation de Théodore, c'est l'igno-

rance des règles canoniques où semblait plongée

l'Angleterre à ce moment de son histoire.

Wilfrid fut rétabli sur son siège d'York, mais on

lui prescrivait de choisir des coadjuteurs, et par

suite la division du diocèse de Northumbrie. faite

par Théodore et qui était une sage mesure, était

maintenue. Du reste l'œuvre d'organisation entre-

prise par ce dernier était trop importante et trop

légitime, comme nous le verrons bientôt, pour ne

pas mériter les éloges du Pape; ils ne lui furent pas

ménagés dans celte assemblée qui annulait la dépo-

sition de Wilfrid '

.

"Wilfrid, après être resté quelque temps à Rome et

avoir traité plusieurs autres affaires, revint en An-

gleterre. L'Austrasie qu'il traversait ne lui fut pas

aussi clémente qu'à son premier passage. Une troupe

armée, soudoyée par Ebro'in, le guetta, et s'empara

de sa personne, de ses compagnons et de ses biens
;

mais il fut relâché et put atteindre l'Angleterre. Il

s'arrêta en Mercie dans sa grande abbaye de Peter-

borougli pour laquelle il venait d'obtenir le singulier

privilège de Vexemption, en vertu duquel l'abbaye

relevait directement du pape, et était exempte de la

juridiction de l'évéque^.

1. Sur cette assemliléc. cf. Bollandisles, Ada ,SS., t. IV, sept., ii.<;m

KriDli s, "28, .W, et JIONTAi.KMnEHT, lor. cit.. p. 58;i.

-2. Cf. le dipU'ime dans Dugdale, I, (!', dans le<iucl les boUandistcs

trouvent des interpolations.
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Arrivé à la cour d'Egfrid, il présenta les pièces qui

lui restituaient son siège, dans une assemblée du

clergé et des grands. Mais on l'accusa d'avoir obtenu

ce décret à prix d'argent, il fut condamné à la prison,

séparé de ses amis, dépouillé de tout ce qu'il avait,

et jeté dans un cacliot. Dans ces extrémités tragiques

qui se rencontrent si souvent dans sa vie, le saint et

le moine héroïque se retrouvaient toujours. Wilfrid

supporta patiemment et vaillamment sa prison; à

ceux qui lui offraient de la part du roi de le restituer

dans ses charges et sa liberté, s'il voulait reconnaî-

tre la fausseté du décret pontifical, il répondit avec

indignation qu'il préférait la mort, à laquelle il s'ex-

posait en effet. 11 consolait sa captivité par le chant

des psaumes. Comme son gardien paraissait encore

trop humain, on l'envoya dans la citadelle de Dun-

bar, perdue sur les bords de la mer d'Ecosse, où il

devait vivre dans un isolement complet et chargé de

fers. La reine Ermenburga, qui était la cause prin-

cipale de ses malheurs, étant tombée malade au mo-.

nastère de Coldingham, non loin de Dunbar . prit peur

et vit dans cet événement la punition de ses injus-

tices ;
Wilfrid recouvra sa liberté. Mais il vécut en

fugitif pourchassé par ses ennemis jusqu'en Mercie

et en Wessex, et ne trouva un abri que parmi les

pa'iens du Sussex (681) où quelques années auparavant

il avait failli périr. Les Saxons du Sussex, isolés de

l'Heptarchie, étaient restés obstinément pa'iens. Une

fois encore AYilfrid dans son exil redevint mission-

naire et convertit ce royaume, le seul des royaumes
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saxons qui n'eût pas reçu l'Évangile. Selon sa cou-

tume, il fonda un monastère pour conserver la foi au

milieu de ces populations. Ce monastère de Selsey

devint plus tard le chef-lieu d'un diocèse (transféré à

Chichester en 1085). 11 y resta de (iSl à 686. On peut

I compter parmi ses conquêtes les plus extraordinaires

de missionnaire, celle d'un fougueux et féroce prince

saxon de l'ouest, Ceadwalla. Celui-ci, exilé comme
Wilfridet secouru par lui, conquiert le Wessex et le

Sussex, ravage le royaume de Kent, s'empare de l'île

de Wight, qu'il dévaste, et où il fait égorger douze

cents familles. Il se convertit enfin à la prédication

de Wilfrid, vint à Rome en pénitence de ses crimes

et s'y fit baptiser par le pape.

Quant à Wilfrid, la réparation n'allait pas tarder à

venir, éclatante et complète. Le roi Egfrid. qui ne lui

avait jamais pardonné, périt en l'an 685 dans une

guerre contre les Celtes du nord, qui détruisirent en

même temps son armée, et portèrent à la puissance

de la Northumbrie un coup dont elle ne se releva pas.

La reine Ermenburga, enveloppée dans le même dé-

sastre, se retira dans un monastère, et comme dit le

biographe de Wilfrid, la louve fut changée en brebis

(Eddius, c. 23). Quant à l'archevêque Théodore, nous

verrons, en étudiant sa vie, qu'il reconnut franche-

ment ses torts et se réconcilia avant de mourir avec

Wilfrid.

Grâce à son intervention, les monastères et les

domaines qui avaient appartenu à Wilfrid, on Meu-

cie, lui furent restitués. Le successeur d'Egfrid,
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Aldfrid, élevé à l'école monastique d'Iona, rappela

Wilfrid (686), lui rendit le monastère d'Hexliam,

l'évêché d York, enfin Ripon; même les quatre dio-

cèses qui avaient été formés du démembrement

d'York furent réunis sous sa jui*idiction.

Mais il était écrit que Wilfrid ne devait pas finir

ses jours dans la paix, et peut-être son caractère

passionné et excessif ne fut-il pas étranger à ces

déboires. Nous pouvons résumer ces derniers évé-

nements en quelques lignes. Un premier orage éclata

au monastère de Lindisfarne, par suite des mesures

peut-être peu prudentes adoptées par "Wilfrid. Cet

orage fut bientôt apaisé.

Mais en 691, le roi iVldfrid, jaloux de son influence

et mécontent sans doute de son zèle contre les usa-

ges celtiques, l'exila de nouveau.

Il se réfugia dans son monastère de Peterborough

en Mercie et fut appelé bientôt par le roi au siège

de Lichfield. Il y resta en paix. Mais ce repos ne fut

pas de longue durée. En cette année 703, lesévêques

d'Angleterre furent convoqués par le roi de Nor-

thumbrie à Nesterfield. Wilfrid dut comparaître en

accusé, il fut condamné, et obligé de se réfugier en

Mercie où la haine de ses ennemis le poursuivait en-

core ; les moines de son abbaye de Ripon qui lui

restaient fidèles furent frappés d'excommunication.

Pour lui, il résolut de nouveau d'aller implorer le

pape à Rome pour faire réparer les injustices dont

il était la victime.

Il avait alors soixante-dix ans et dut faire à pied
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ce long voyage à travers la Frise, la Neustrie, l'Aus-

tpasie, la Lombardie, faisant tête à tous les orages

avec son courage indomptable.

Jean VI, qui était alors pape, réunit de nouveau

un concile pour juger sa cause. Elle fut examinée à

fond, en soixante -dix séances (703-704). Ses adver-

saires y présentèrent leurs griefs, mais le vieil

athlète y répondit avec une éloquence, une pré-

cision, une présence d'esprit qui étonna les Ro-

mains eux-mêmes. Les juges du concile lui ren-

dirent pleinement justice et le pape écrivit aux

l'ois de Northumbrie et de Mercie pour leur de-

mander d'examiner à nouveau la cause et de rendre

justice à Wilfrid. L'archevêque de Cantorbéry '

se réconcilia sincèrement avec lui. Mais le roi de

Northumbrie résista et n'accepta la sentence du pape

que sur son lit de mort, 705. Son successeur ne

montra pas de meilleures dispositions, et Wilfrid

dut attendre encore pour que justice lui fût rendue.

11 fut même obligé de faire quelques nouveaux sa-

crifices à la paix, mais enfin elle fut conclue entre le

roi, les évêques et AVillrid.

Ce fut la fin de ses tribulations. Les dernières

années de ce champion héroïque (705-709) s'écou-

lèrent dans le calme. Il resta debout jusqu'au der-

nier jour, donnant la veille même de sa mort des

signes de son inlassable activité. Il s'éteignit

doucement, presque sansmaladic, dans une de ses

1. Celait Bcrclilwalcl. successeur de Théodore.
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fondations, près de Northampton , le 23 juin 709.

Nous nous sommes étendu avec plus de détail

sur cette vie, parce que d'abord elle résume à peu

près l'histoire d'Angleterre au vii° siècle, puis elle

touche à tant de questions importantes dans cette

histoire qu'il fallait lui laisser sa place. Au point de

vue des rites celtiques, l'altitude de ^Yilfrid fut net-

tement hostile. Nous avons même pu remarquer

que ce zèle à les combattre fut parfois excessif. 11

n'était pas juste de considérer les Celtes comme des

schismatiques ou des hérétiques. 11 s'agissait au

fond de pures questions disciplinaires que l'on pou-

vait régler à l'amiable.

Mais si, dans le détail, Wilfrid et ses partisans

ont pu dépasser la mesure, il faut reconnaître le

grand service qu'ils ont rendu à l'Eglise d'Angle-

terre en la faisant rentrer dans l'unité latine. Il est

clair, d'après l'histoire même de 'Wilfrid, que l'iso-

lement avait été fatal à cette Eglise, et qu'il le serait

devenu davantage encore avec le temps. La hiérar-

chie était à peine constituée, les lois canoniques

paraissent inconnues ; les évêques sont institués ou

destitués sans jugement, ils sont livrés aux fantaisies

de ces roitelets saxons. Des abus s'étaient glissés

dans cette Eglise qui demandaient un prompt re-

mède ; les singularités celtiques elles-mêmes, quoi-

que ne touchant pas à la substance du dogme, au-

raient pu être le point de départ d'un schisme ou

d'une hérésie, comme pour les quartodécimants du

iii'^ et du iv'' siècle. En montrant au-dessus des par-
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tis politiques qui divisaient l'Heptarchie, et des

intérêts de clocher qui troublaient la paix intérieure,

cette juridiction supérieure qui, à Rome, jugeait en

dernier appel, il rendit à son Eglise le plus signalé

service et la fit échapper pour des siècles à l'éras-

tianisme et à l'esprit national qui déjà menaçait de

faire d'une Eglise universelle et catholique par es-

sence, l'Église des Anglais.

N'eût-il accompli que cette tâche, Wilfrid devrait

être honoré déjà comme un des plus grands hom-

mes de l'Eglise d Angleterre. 11 fut en outre par son

activité religieuse, par son zèle à porter la parole

au milieu des infidèles, par sa constance invincible

au milieu des plus grandes épreuves, par sa sain-

teté aussi, un des apôtres de ce grand pays.

4. — Le moine grec Théodore, philosophe et

archevêque de Cantorbéry.

Nous pourrons résumer plus rapidement la car-

rière de ses grandscontemporains, Théodore, Cuth-

bert et Benoît Biscop, qui travaillèrent à ses

côtés à la même œuvre.

Elle est bien extraordinaire aussi la carrière de

ce moine grec qui devint sur ses vieux jours arche-

vêque de Cantor])éry et fut avec Wilfrid un des

grands ouvriers de la réorganisation des églises

d'Angleterre. Lorsqu'en 667 le siège épiscopal de

Kent vint à vaquer, Oswy, roi de Northumbrie en

8



134 L'ANGLETERRE CHRÉTIENNE.

même temps que Bretwalda de l'Heptarchie, d ac-

cord avec Egbert, rai de Kent, déféra au pape Yi-

talien le choix du primat d'Angleterre. Ce choix

n'était pas facile. Yitalien désigna d'abord un cer-

tain Adrien, abbé d'un monastère des environs de

Naples. qui ne se jugea pas digne de la tâche. Un

autre moine, André, élu ensuite, ne put accepter

à cause de ses infirmités. Les yeux du pape tom-

bèrent alors sur un moine grec, Théodore, à qui

sa science avait fait donner le surnom de philo-

sophe, et qui n'avait pas moins de soixante-dix

ans ; il était né avant la mort de saint Grégoire le

Grand. Il fut sacré le 26 mars 668 et se mit en route

pour l'Angleterre. Théodore, né à Tarse, avait fait

une partie de son éducation à Athènes, et possédait

une culture grecque et latine qui devait le mettre

bien au-dessus de ses contemporains anglo-saxons.

Comme nous l avons vu par l'histoire de Wilfrid,

la hiérarchie d'Angleterre était dans un grand

état de confusion, sans parler des divisions que

jetait dans les églises la question des rites celti-

ques ; la tâche qu'il avait à accomplir était des

plus compliquées. 11 commença par une sorte d'ins-

pection de l'Angleterre, puis son premier soin fut

d'établir des diocèses réguliers. Quand, en 673, il

réunit un synode, il se trouva à la tête d'une réu-

nion d évêques déjà imposante, avec ime juridiction

bien délimitée. Ce concile se tint à Hertford (Bèdc,

//. E., IV, 5). Les évèques de Uochester, d'Estan-

glio, d'York et Lindisfarne, de Laslingham, de Lich-
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field,de Londres, de Winchester, de Cantorbéry y

lurent présents ou représentés. Théodore y fit pro-

mulguer un livre de canons, probablement ceux de

Denys le Petit, adaptés à l'Angleterre. Les ques-

tions de la Pàque, de la juridiction des évêques, de

l'exemption des monastères y furent examinées
;

on y donna les règles de vie ecclésiastique, des

prescriptions sur le mariage. On a attribué avec

raison une grande importance à ce concile, le pre-

mier monument chronologiquement, qui consacre la

législation des églises anglaises.

Après le concile, Théodore continua son œuvre

et nous avons vu'par la vie de Wilfrid, que, pendant

un exil de ce dernier, il divisa en trois le vaste

diocèse de Northumbrie. La sentence de Théodore

fut discutée à Rome, 679, dans un concile La di-

vision du diocèse fut maintenue, mais Wilfrid fut

rétabli sur son siège, sans pouvoir cependant,

comme nous l'avons dit, obtenir l'effet de cette sen-

tence. Cependant, sans se laisser arrêter par aucun

incident, et avec une activité étonnante de la part

d'un vieillard, Théodore continuait son œuvre,

créait et délimitait des diocèses au nord et au sud,

déposait des évèques ou en établissait de nouveaux.

En 680, il tint un nouveau concile à Ilatfield,

dont malheureusement les actes ne nous ont pas

été conservés'-. On y consacra probablement la

I. BiiD., IV, 1-2; WiLKiNs, CowHf (7s, I, 4l-i3; Si'i i man, I, ; Haddan
elSTi nns, t. lU, H8-li-2.

2. Anylia sacra, I, li3;Stul)bs dans son article sur Thc'odore de
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nouvelle organisation des diocèses, on approuva

contre les monothclites les décisions de l'Église

romaine, on y prit quelques nouvelles mesures

concernant la délimitation des diocèses.

Avant de mourir il se réconcilia, comme nous

Tavons vu. avec Wilfrid, qu'il avait injustement dé-

possédé. Mais quelque jugement que l'on porte sur

sa conduite dans cette affaire, il faut reconnaître

que l'œuvre de ce vieux moine grec en Angleterre

fut considérable. Soit par suite des directions di-

verses qui s'étaient exercées dans ce pays, mission-

naires romains, francs, burgondes, italiens, celtes,

soit par suite de la différence des races qui se

partageaient alors cette contrée, soit même en

vertu de la division en petits royaumes rivaux,

souvent hostiles au sein même de l'Heptarchie

anglo-saxonne, l'Eglise d'Angleterre manquait es-

sentiellement d'unité et d'homogénéité ; elle était

tiraillée en sens divers par des influences contraires
;

c'était presque l'anarchie. Théodore lui donna une

organisation plus solide, et s'il ne put faire l'unité

complète, il travailla avec succès à sa réalisation

partielle. Et par suite, comme les historiens d'An-

gleterre l'ont reconnu, il a aidé aussi à faire l'unité

de la race anglaise.

Sur la théologie et sur la discipline il a exercé

la plus grande influence par les règles qu'il a éta-

blies. Si le pénitentiel qui lui est attribué n'est

Tai'se dans Dicl. of Christian Bior/raphy, p. 9-29
; Haddan et

Slubbs, loc. cit.
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pas de lui, dans son intégrité, il s'inspire incontes-

tablement de son esprit, et il peut en être considéré

au moins moralement comme l'auteur. Il y éta-

blit des règles et fixe les peines encourues par les

délits dans une sorte de catalogue tarifé des péchés'.

On lui a aussi attribué le mérite d'avoir établi

en Angleterre le système de la paroisse. Mais il

lui est postérieur. A l'époque de Théodore la

paroisse n'est pas encore constituée. Il y a des

monastères, il y a des missionnaires, il y a des

chapelains attachés à des églises fondées par des

patrons, il n'y a pas encore un système parochial

proprement dit. Cependant le pénitential pouvait

fournir les éléments pour cette organisation future.

En somme au vu" siècle l'élément monastique est

encore dominant; le ministère de la prédication et

de l'évangélisation, on a dû déjà s'en rendre

compte par cette histoire, est accompli par les

moines ou dans des églises qui dépendent des mo-

nastères.

Sur les écoles et sur l'enseignement, l'influence

de Théodore fut aussi considérable. Lui-même était

un vrai scholar qui, à la connaissance du grec, sa

langue maternelle, et du latin, de la théologie, de

la philosophie et du droit, joignait quelques no-

tions de médecine.

1. Sur cette question des pcnilentiels de TliéoJore cf. Folrnikr,

loc. C!7. ; S.vi.TET, lor. cit.; ci-dessus, p. 110, note. Contrairement à

Schmilz, M. Fournier établit que l'origine de ces penitentiels est

celtique, et que l'Église saxonne les adopta de bonne Imure.
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Il fonda ou organisa des écoles, et quelques-uns

de ses disciples, comme Aldhelm, dont nous par-

lerons bientôt, lui font honneur. Ce moine grec fut

l'anneau qui renoua pour l'Angleterre la chaîne

des traditions avec l'orient et le monde grec.

Quant à son caractère, sa conduite à l'égard de

Wilfrid a pu paraître dure, injuste même, et le

biographe de Wilfrid, Eddius, va jusqu'à l'accu-

ser d'avoir obéi au roi Egfrid par intérêt. Mais

Eddius est passionné et partial, et rien dans la

vie de Théodore ne paraît justifier un pareil re-

proche. Sans parler de son activité qui fut extra-

ordinaire, de son intelligence qui paraît avoir été

lucide, et au-dessus de l'ordinaire, de son érudi-

tion étendue, de son expérience, il eut la force et

la ténacité dans le caractère qui lui permirent de

mener à bien l'entreprise ardue de la réorgani-

sation des diocèses. 11 mourut le 19 septembre 690,

à quatre-vingt-huit ans.

Cependant c'est moins par la sainteté que par

l'activité que brilla Théodore. Si l'on veut, durant

le vii^ siècle, trouver des exemples d'une vie sainte,

c'est celle de Cuthbert qu'il faut étudier.

5. — Cuthbert, l'ascète, le missionnaire, l'ermite.

Cuthbert est né dans la première partie du vu'' siè

cle, en Northumbrie. 11 fut d'abord berger. C'est en
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651 qu'il entre dans la vie monastique '
. 11 alla au

monastère de Melrose (old melrose) sur la Tweed,

fondation de Lindisfarne. Après quelques années

de vie religieuse où éclata sa piété, il vint avec

son abbé à Ripon pour fonder un nouveau monas-

tère. Quand Alclifrilh, le fils du roi de Deirie, pa-

tron de ce monastère, voulut y faire adopter les

pratiques romaines, Cuthbert, qui suivait celles

des columbites, revint à Melrose. Il y occupa la

charge de prieur, et fut un actif missionnaire au

dehors ; il parcourait ainsi les campagnes et faisait

des conversions au sein des populations rurales. Il

fut ensuite envoyé comme prieur à Lindisfarne,

qui était encore attaché aux coutumes celtiques.

Il semble que Cuthbert ait dès lors adopté la

pâquc romaine et il s'efforça même de ramener

les moines de Lindisfarne à ses vues. Après douze

ans de vie commune, il se retira pour vivre en soli-

taire à Ilowburne"-. Un peu plus tard il choisit

comme séjour une des petites îles de Farne au sud

de Lindisfarne; c'était un îlot de quelques acres

couvert de gazon et entouré de roches basaltiques

sur cette côte sauvage de la mer du Nord. Il se

construisit une chaumière et y vécut en ermite ou

plutôt en reclus, car les murs sans fenêtres s'éle-

vaient assez haut pour rempôchcr de voir la mer

ou la terre. Il y passa neuf ans.

1. Sur saint Cullibcrl voir les documents citi s en tiHc de ce clia-

pltre.

•2. n.vixE, fit Cuthbcrl, p. -21

.
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Il fut tiré de sa solitude en 684 par le synode de

Twyford, tenu par Théodore, sous la protection

d'Egl'rid, roi de Norlhumbrie, pour occuper le

siège d'Hexham. Il ne se laissa pas convaincre fa-

cilement. 11 fallut que son ancien ami Eata lui

offrît avec beaucoup d'instances le siège que

lui-même avait occupé jusque-là à Lindisfarne.

Cutlibert s'y sentait plus chez lui ; il accepta, mais

au bout de deux ans, il revint à son ermitage,

11 n'y vécut plus que quelques mois, et mourut

en 687 dans l exercice de la pénitence dont

sa vie avait été un long exemple, A peine eut-il

rendu le dernier soupir vers minuit, qu'un de ses

compagnons, Herefrith, qui l'avait aidé dans son

dernier combat, agita dans la nuit deux torches

qu'il avait en main. C'était le signal attendu par

ceux de Lindisfarne. Le moine veilleur sur la tour

du monastère aperçut la lumière sur la mer, avertit

les frères qui s'en vinrent au matin chercher le ca-

davre. Ils l'enterrèrent près de l'autel, et il devint

le vrai patron du grand monastère, et comme le

palladium que les moines emportaient avec eux

quand ils fuyaient devant l'invasion danoise.

6. — Benoît Biscop, le moine voyageur et érudit.

Dans celte période de l'histoire ecclésiastique

d'Angleterre au vu" siècle si féconde en saints

et en grands hommes d'église , Benoît Biscop
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nous l'ournit un autre type, celui du moine érudit,

du voyageur et du curieux, ami des lettres et des

arts, soucieux de recueillir les traditions du passé

et de les faire revivre, passionné pour les manus-

crits et les objets d'art, organisateur habile, en

même temps qu'un maître de la vie spirituelle,

l'un de ces hommes à l'existence modeste dont la

postérité oublie trop vite le nom, mais qui fut plus

utile à son siècle et à l'Angleterre que ne l'eût été

un grand conquérant. Né vers 628, il appartenait

probablement à une famille saxonne de race royale
;

il fut lui-même thane d'Oswy, roi de Northumbrie.

A vingt-cinq ans il renonçait au monde et nous

avons vu qu'il accompagnait Wilfrid dans son voyage

de Rome en 653. 11 fît en 6G5 un second voyage à

Rome, mais s'arrêta en route à Lérins où il resta

plusieurs mois, pour étudier la discipline et la vie.

Ainsi le monachisme saxon se rattachait par de nou-

veaux liens à la Gaule et à Rome. A Rome, il fut

adjoint comme compagnon au vieux moine Théo-

dore que le pape Vilalien nommait archevêque de

Cantorbéry.

11 visita Rome une troisième fois, mais celte fois

surtout en érudit, pour acheter dos livres. Il s'en

revint chargé de savantes dépouilles en Northum-

brie, oii le roi Egfrid lui donna de vastes proprié-

tés pour construire un monastère. Ce domaine, situé

vers l'embouchure de la Wear au nord, devint le

monastère de saint Pierre de Wearmouth (bouche de

la Wear) , l'un des plus célèbres de cette période,
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un foyer de science et de civilisation que les Anglais

devraient vénérer comme les Italiens le Mont Cas-

sin, ou les Allemands, Fulda. Désireux comme

Wilfrid de doter son pays d'une architecture nou-

velle, il avait amené des ouvriers pris en Gaule, e"

fit imiter les procédés de construction usités à

Rome. 11 vint dans cette ville une quatrième fois

pour compléter la décoration de son église; il en

rapporta un trésor do livres, de reliques, d'objets

précieux. Soucieux de mettre son monastère au

premier rang, il ramenait aussi de Rome un chantre

pour instruire ses moines dans la musique et les

cérémonies romaines.

Le roi Egfrid fut si frappé de l'œuvre accom-

plie à Wearmouth qu'il chargea Benoît de cons-

truire une abbaye sœur sur l'autre rive de la rivière

à Yarrow, 682. Ce pèlerin infatigable, dès qu'il eut

envoyé une petite colonie dans la nouvelle fonda-

tion, repartit pour Rome, afin de procurer au nou-

veau monastère livres et peintures. Ce fut son der-

nier pèlerinage ; il fallut la paralysie pour l'attacher

à son monastère. 11 y mourut le 12 janvier 690.

Il avait dans ses voyages visité dix-sept monas-

tères différents, et avait choisi comme règle celle

de saint Benoît qu'il fit adopter par ses moines.

Il est supérieur comme promoteur de la culture

à Wilfrid, avec lequel il eut du reste quelques dif-

férends. Il avait beaucoup plus de sympathie pour

Théodore dont il fut l'ami, et dont il partageait les

vues. L'Angleterre, dit l'historien Stubbs, n a ja-
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mais assez reconnu ce qu'elle lui doit \ car la civili-

sation et la science du viii° siècle furent conservées

dans ce monastère de Yarrow qu'il avait fondé,

où fut élevé Bède ; de Yarrow et de Wearmoutli

sortit l'école d'York, où étudia Alcuin qui commu-

niqua à son tour les traditions de culture à l'école

carolingienne.

11 avait créé pour l'Angleterre le type du monas-

tère, foyer de science et d'art, un peu différent du

monastère d'Iona et des autres monastères celtes

d'Angleterre qui étaient surtout des centres de vie

spirituelle et des écoles de missionnaires.

I. Dana la vie de Benoit Biscop, Dict. of Christ. Diography,

p. 309.

1





CHAPITRE VII

CIVILISATION ET LITTERATURE CHRETIENNE AU

VII^ ET AU Vin'' SIÈCLE.

I Lillcrature chrétienne. 2 Cœdmon et (lynewulf; 3 Aldhelm ;

4 saint Boniface ; 5 Nennius ; G Bide, 7 Egbert ; 8 Alcuin. —
9 Les écoles celtes et sajonnes; 10 copie des mannscril's

;

Inbliothèqucs; la calligraphie celte et saxonne. — Il Archi-

tecture, peinture et autres arls.

1. — Littérature et civilisation chrétienne.

L'histoiro nous prouve que rélément chrétien,

chez certains peuples, a conservé, propagé, déve-

loppé, ou même créé une civilisation, c'est-à-dire

BIBLIOGRAPHIE. — Savage, Norlhumbria in tfte VIII^ Cen-

litry [Archœol. JEliana, t. XXI, p. SJ59 sq.). — Aldelm, Eadiielm ou

Ai.DUFLM ; sa vie par Faricius dans Bolland, Acta SS., maii, t. IV, p.

H4 sq., etparGuill. de Malmesbury (elle forme le t. V de ses Ge6(«

Vonlificum). Cf. sa biographie dans Wiugut, Biograph. Brilt. tiil., et

l'article de STtnBs, Dicl. of Clirist. Biogr., t. I, p. "8. Ses ouvra-

ges de Laudibus virginitatis, de Laudibus virginum, Epistola ad
Acircium sive Liber de seplenario et do metris, asnigmatibns ru:

jicdian regulis, une lettre à Geronlius sur le cycle pascal, qui eut

de l'influence en son temps, quelques lettres et dea inscriptions en

vers, ont été éditées soigneusement par Giles, Oxford, 184i, Saurti

Aldtielmi opéra, dans Patres ccclesiae Anglicanac et dans M. 0. IL,

Poetae latini aeviCarolifii, et reproduits dans Migne, /'. L.. t. I.XXXIX.

II composa aussi, dit-on, quelques chants en langue saxonne,

mais onn'en a rien conservé. — II. Eiiwai.d, Aldlielm von Malmesbury,

I- ANGLETEllRE CHRÉTIENNE. 9
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un art, une littérature, une science chrétienne. C'est

le cas des Anglo-Saxons.

lahrb. der kOni/j- Ah-ad. z. Erfurl, iSOi. — S. Boxiface. S- Boni-

fatii et Lulli, Oà.. Dlmmleii, dans Pertz : Monumenla Germaniae
Histor., Epistolae, Berlin, l8'J2,t. ni. 215-433. (La meilleure.) — Mo-
numenla MoQUiilina, dans Jaffé. Bibliolhcca Rer. Germ., vol. ni,

Berlin, 18G6 Sanrti Bonifatii opéra omnia. éd. J. A. Giles, Patres

crcl. Ant/licanne, 2 vol., Lond., 1844. La bibliographie dans Pottiiast.

Bibliolheca,U, 1217-1220. Cf. aussi Gross, Le, n°^ l(!39-lG'i8. — Nen-

Niis, Historia Britonum. Cf. Gross, n" 1375. Litt. du sujet. La meil-

leure éd. : Th. MoMMSEN, Monum. Germ. Hisl., Auct. anliq., t. XIII,

p. 111-1983, Berlin. 1899. — Citons seulement : H. Zimmer. Nennhts

vindicatus, Berlin, 1893; A. de La Bouderie, É/îic/es historiq. bre-

tonnes : L'Historia Britonum attribuée à Nennius, Paris, 1883; Di-

CHESNE, Nennius retractatus, R. Celtiq., XV, 174-197.Paris, 1894. Du-

chesne pense que plusieurs thèses de Zimmer dans son Xennius
vindicatus laissent prise à l'objection; il put)lie en son entier un

manuscrit, De origine et rjenealocjia britonum, etc., signalé par

tiomisEy, Neues Arehiv, t. XIX, p. 285 sq. Selon lui l'Historia Bri-

tonum primitive peut être bien plus ancienne que le ix*" siècle;

sa date Hotte entre la fin du vi« et la fin du viii* siècle. Le nom de

Nennius n'a du reste rien à voir avec elle. — Bède. Liste des édi-

tions, traductions, travaux, dans Gaoss, 12j3. — Ad. Ebert, Gesch. der

Literalur des Mittelaltcr, t. I, p. G34-6."i0, Leipz., 1889; trad. en an-

glais dans Mayer et Li mly, Historia eccles., de Bède ; Karl Werner,

Beda ii. seine Zeit, Vienne, 1875; 2"= éd., 1881. — Bicde, Opéra, éd. J.

A. Giles, Patres ecclcsiae Amjlicanae, Oxford, G vol., 1842-1844. —
C. Pi.iMMER, Venerabilis Bedse Opéra liistorica, 2 vol., Oxford, 1896;

excellente édition avec notes et excursus sur Bode; art. Bi^de par

dom QiENTiN dans notre Dirt. d'arcli. et de liturgie, t. II, col. G32-

Ci8. — .^Lcri.v. OEuvres liistoriques, dernière éd., Pertz, Monu-
mcnta Germ. Hisl., Poelae Latin i, Berlin, 1881, 1, 169-206. Momimenta
Aleuiniana, éd. W. Wattendach et DCmsiler, dans JafTé, Biblioth.

rer. German., t. VI. Berlin, 1873.— Ai.ciin. Cf. n. lG2i-l630de Gross. Le

plus complet : Karl AVerner, Alcuinu. sein lalir., Paderborn. 1876;

n'" éd., Vienne, 1881.— .\. F. West, ^l^cum and tlie rise of tlie Chris-

tian schools, New-York, 18!>2. Cf. aussi notre art. Ai.cuin, dans Dict.

d'arehcol. et de Liturgie. — CL Ji. G \SKOiy, Alcuin, his life and
his loork, in-I8, London, lOOi. — Irisli Teachcrs in the Carolingian

revival of Ictlers, by Rev. AVilliani Turner, dans Catholic Univ.

Bulletin, vol. VIII, n. 4 à part, Baltimore, 1907, 8° — Edwonds,

The Irish élément in Médiéval Culture, New-York, 1891 (trad. de

l'étude de Zimmer, dans Prcassischu lahrb., janv. 1887). — J. Par-



CIVILISATION ET LITTÉRATURE CHRÉTIENNE. 117

Nous connaissons ces peuplades germaines avant

leur conversion au christianisme. Elles étaient bar-

bares; toutes les qualités que l'on reconnaîtra en

elles, n'empêcheront pas ce fait d'éclater, à savoir

siENTiEii, Les écoles en Anylclerre et en Irlande avant la conquête

des Normands, Bull, de la fac.des lettres de Poitiers, 1891, t. IX,

p. I.ja-I68, réimprimé dans la Partie de son Histoire dcVéduca-

lion en Anolelerrc, Paris, 18;)(> (Irop sommaire). Grcek and Ilcbrcw

tearninrj in Irish Monasteries, c'est le titre de la XI« Ictt.d.ms G. T.

Stores, Ircland and the Ccltic Cliurcli, 1888, London.

Sur les mss celtes et auglo-saxons : — Dr. Sciieheu, Die codices Bo-

nifatiani. — W.viTENr.Acii, Das Schriflwesen in Mittelaltcr. — Fac-

similés of ancien t charters in Ihc Britisit Muséum {Anglo-Saxon

period), éd. E. A. Bond, London, 1873-1878. — Facsimiles of Anijlo-

Saxon Mamiscripts, ed. W. B. Sandebs, Southampton, 1878-1881. —
Skeat W. W., Tuclve facsimiles of old Encjlish manuscripts, 0\f.,189-;!.

— J. 0. Westwood, Facsimiles of the miniatures and ornamcnls

of Anylo-Saxon andirish Manuscripts, London, 18G8. — J. AxDFiisdN

Scotland in early Christian limes, Edinburgli, 1891, 1. 1, cli. iv (sur

les manuscrits;. — MEuriYWE.uiiEii, Bibliomania in the Middle Ages

,

with anecdotes illustraling the hislory of the monastic librarics

of Créât Britain, I.ond., 1849. — F. A. GASyn-.T, The old EncfUsh
Bible and others essays, I.ond., 1887 (uncliap. sur les bibliotli. et le

scriptorium). Architecture : — \V. Wilkixs, Hislory of archileclure o/

Anfjlo-Saxons and Normand, dans Archaeol., 1798, XII, 132. — C. II.

Peeiîs, On Saxon Churches of the Saint-Pancras type, dans The ar-

chaeol. Journal, IWyi, t. LXIII, p. 43i. — ScottG. g. (senior), Lc'c/ioTSo/i

the risc and developmcnt of médiéval archil., i. vol., London, 1878-

1879. — Scott G. G. (junior), Essay on the history of Enylish chuvh
architecture, London, 1887.— Cf. Ch. Giioss, n» 42-2 sq. — Andeuson, I,

Scotland in early Christian limes, 2 vol., Edinb., 1881 (sur l'archit..

les manuscrits, les cloches, les métaux, la sculpture, etc.). —
G.Bai.dwin Br.owN, The arts in early England. Ecclesiaslical ar-

chitecture in Enfjland from Ihc conversion of Ihc Saxons to the

Norman conrjuest, London, 1903. (Sur l'architecture celtique et

anglo-saxonne, les types d'église encore existantes, un essai de
clironologie de cesmonuments.avecdesplans cl des gravures).— Le
même: The arts in early Enrjland. The Life of Saxon-England in

ils relation to the arts, London, 1903. (Sur l'église et le monas-
tère anglo-saxon, la culture des arts, la vie populaire, etc. Moins
neuf que le précédent.) — Eneai.t, L'archit. chrél. en Occident, dans
A. Michel, Jlist. de Vart, Paris, l'Mo, 119 sq.
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que leur culture était inférieure, et que livrées à

elles-mêmes, elles auraient longtemps encore sans

doute vécu d'une vie purement matérielle, grossière,

animale, ce que l'on appelle enfin la vie barbare,

dans laquelle l'art, la littérature, la poésie, la science,

la culture sous toutes ses formes, ou ne sont pas

représentées, ou sont encore arrêtées à un stage

très inférieur, en même temps que les conditions

de l'individu et de la société dont il fait partie, sont

celles de l'état sauvage.

Du jour où les races germaines furent converties,

un principe de régénération fut jeté dans la pâte

barbare. Nous n'avons à parler ici que des Anglo-

Saxons. Les moines romains qui débarquèrent avec

saint Augustin dans la petite île de Tbanet, appor-

taient avec l'évangile dans les plis de leurs robes

brunes, une civilisation, une littérature, des arts

inconnus aux barbares, les éléments de la littérature

latine et de la littérature chrétienne, ils seraient le

lien entre l'ancien monde et le monde nouveau, ils

apprendraient à ces barbares ce qu'eux-mêmes con-

naissaient de l'antiquité, de la littérature grecque et

latine, de son architecture, de ses arts, ils lui ap-

portaient l'esprit d'autorité, de discipline, les tradi-

tions sociales sur lesquelles reposait ce qui restait

de la société antique, et celles de l'Eglise romaine,

héritière du génie politique de l'ancienne Rome.

Les missionnaires celtes, quand ils consentirent à

se mettre à l'cèuvre, apportèrent eux aussi leur

appoint et communiquèrent aux races anglo-saxon-
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nés ce goût pour la science, la connaissance de

l'Ecriture, le zèle pour la copie des manuscrits qui

est une de leurs gloires et que d'autres mission-

naires chrétiens leur avaient déjà appris. Les écoles

des Scots étaient célèbres. On y cultivait les lettres

latines et grecques, même l'hébreu, et il y a une

page à écrire sur l influence de ces écoles monas-

tiques qui envoyèrent des maîtres sur le conti-

nent

L'histoire de la littérature religieuse en Angle-

terre, comme celle de toutes les autres contrées

européennes jusqu'au xn" siècle, est presque uni-

quement latine : Aldhelm, Bède, Egbert, Alcuin

semblent dédaigner leur langue maternelle, pour

parler le latin qui était la langue universelle, seule

comprise des lettrés de ce temps, et en particu-

lier de tous ceux qui s'intéressaient à la théologie,

ou en général aux études ecclésiastiques ^.

2. — Cœdmon et Cynewulf.

Cependant le moine bouvierCœdmon fait exception

à la règle. Il est le premier poète en langue anglo-

saxonne, de cette lignée des grands poètes qui

compte Shakespeare, Milton, Byron, Shelley, Brow-

ning, Tennyson.

^. Elle le sera bientôt dans l'un des volumes de cette collection.

Voir VAverlissemcnl.

•2. On verra cependant tout à l'heure qu'Aldlielm et mome Bède

ne néiîliscrent pas complètement leur langue. Mais notre remarque
reste vraie pour l'ensemble.
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Les événements de sa vie sont mêlés de légendes

g-racieuses. Ce berger déjà vieux ne savait pas

chanter; une nuit, dormant dans son écurie au mi-

lieu de ses bœufs, il rêva qu'il improvisait un chant

sur la puissance de Dieu créateur et Père qui a

envoyé son fils pour sauver le monde. L'illustre

abbesse Hilda, ayantappris le fait, fit venir Cœdmon
et l'admit à AYhitby, où une nombreuse famille mo-

nastique composée de vierges, de moines et de

vassaux obéissait à ses lois. Il se mit à traduire la

Bible en anglo-saxon. 11 ruminait ces récits, nous

dit Bèdc, et comme un animal très pur, il les trans-

formait en chants si doux, que tous ses auditeurs en

demeuraient ravis '

.

Il mit ainsi en vers la Genèse, l'Exode, d'autres

parties de l'Ancien Testament, puis la vie de Notre-

Seigneur, et les Actes des Apôtres -.

Le récit de Ca'in etAbel, l'histoire des patriarches,

du déluge, d'Abraham, sont racontes presque litté-

ralement et sans ornements. La paraphrase, par une

abrupte transition, passe d'Abraham à Mo'ise, de

Moïse à Daniel. Une partie, qui peut être considérée

comme plus originale, est consacrée à décrire les

scènes, si populaires au moyen âge, de la descente

du Christ aux enfers, de la délivrance des justes, de

la résurrection, de l'Ascension, du dernier juge-

ment

1. BtDE, H. E., IV, 24.

-2. JLSSF.RAXD, Ih'sl. litt. du pcufle anglais, iSOi. pense que cette

traduction serait de plusieurs auteurs, p. 73.

3. Le manuscrit du x« siècle comporte une série de dessins qui
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Il a écrit aussi un poème de la croix plus récem-

ment découvert dans un manuscrit de Verceil, et qui

s'est retrouvé en partie sculpté sur une vieille croix

de pierre, dans un cimetière d'Ecosse '.

L'inspiration de ces poèmes barbares est sincère,

l'expression vigoureuse, la poésie jaillit par éclairs

au milieu de vers durs, informes et rudimentaires. Il

est un précurseur de Milton, et la ressemblance est

si frappante parfois, à mille ans de distance, que ce

dernier semble le traduire encore qu'il en ait ignoré

l'existence "-.

Il faut reconnaître en lui, avec Taine, un vrai

poète ^. Ce qui est intéressant c'est de retrouver

chez lui, comme dans Beowulf, à l'état fruste, le

lyrisme, la fougue, ce mélange de mélancolie et de

ont 616 reproduits dans VArcliaeoloijia (t. XXIV, p. 330 s(i.). Account

of Coedmon's Mclrical Paraphrase of Scripture Hislory; an illu-

minaled mss of Ihc A'"' ccnlury preserved in Ihe Bodleian Library

al Oxford.

Cf. LiNGARD, Anti//. of l/ie Aiirjlo-Saxon Chiirrh. discussions sur

le pseudo-Cœdnioii ; Francis V.u.r.wwr., Observations on Ihe History

of Cœdmoii (sur le nom et la réalité de Cœdmoni, Avchacolorjia,

lor. cil., p. .i'il-3'i3. Les dessins sont d'un art primitif et barbare,

et semblent tracés par la main inexiierimentée d'un enfant, sans

proportion, ni perspective. Ils conviennent bien à la poésie de
Cœdnion.

1. Cette vision est d'une inspiration touchante, digne de ce vrai

pocte qui fut en même temps un vrai moine et sous la conduite

d'Hilda s'éleva jusqu'à la sainteté (Boi.land., t. Il, lebr. p. Soi, de

Cedmone, cantore llieodidacto) . Il mourut en G80.

John Kf.mblf,, ArchacolOf/ia, t. XXVIII, p. .'i-2T ; Sti aiît, Sculpturcd
slones of ScoHand, \t. 1-i.Cf. Moxtai.f.muert, loc. cit., t. IV, p. "G. Ce
poème est quelquefois attribué à Cynewulf, voyez plus loin.

2. C'est du moins l'opinion régnante, mais il a pu connaître l'é-

dition de Junius, n Amsterdam, ICW.

3. Ilisl. de la Lillér. aiujlaisc, t. I (éd. 188;i,i, p. ."li sq.
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joie bruyante, qui seront les caractères des grands

poètes anglais.

Sur un autre poète saxon, Cynewulf, on n'a pres-

que aucun renseignement. Les critiques hésitent sur

son temps et le mettent du viii° au xi*^ siècle. Il est

en tout cas de la même famille que Ccedmon, et

comme lui, chante les sujets bibliques avec l'inspi-

ration et dans la langue des vieilles poésies ger-

maines. Jusserand l'appelle « le plus grand de tous

les poètes de cette époque ' ».

La poésie religieuse des Anglo-Saxons compte

encore des traductions de psaumes, des vies de

saints, des poèmes moraux, des énigmes, des poèmes

symboliques

3. — Aldhelm.

Aldhelm est du sang saxon le plus pur; il appar-

tient à la famille royale du Wessex ; né au milieu

du vii^ siècle, il doit sa première éducation à un

1. Cf. The Poclry of Ihe Codex Verceltensis, éd. J. M. Kf.mble,

Londres, jElfric Society, 1847-1850, 8°; Coi.i-Aîicz, Cyneuoulfs Christ,

Londres, 189-2; Jusserand, Hisl. litt. du peuple anglais, Paris, 1894,

p. 72 sq.

Le poème sur la croix The holy Rood, gravé en caractères runi-

ques sur la croix de Rutinvell, lui est parfois attribué. Cf. G. Ste-

PHEN, The old Norlhcrn runic monwncnls of Scandinavia and En-
fjland, 180G-18G8, t. I, p. 405 sq. et Jisserand, p. 75.

2. Cf. TiioiiPE, Libri Psalmorion cum paraphrasi anglo-saxonica,

Londres, 1835; The earliest English prose Psaller, wilh eleven

canlicles, éd. K. D. Biii.imiNG, Londres, Early English Tcxl Society,

1891; Eadwine's Canlerbuvy Psalter, éd. K. H.irsley, Londres

(ETS), 188!).
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maître irlandais, Maidulf, qui a donné son nom à

Malmesbury [Maidulphi Burgus). Ainsi le premier

Anglo-Saxon qui cultiva avec quelques succès la lit-

térature latine classique fut formé à l'école celtique.

Mais il vint de bonne heure à Cantorbéry, dans une

des écoles fondées par Théodore de Tarse, où il

apprit non seulement le grec, mais l'hébreu. 11 fut

ensuite abbé de Malmesbury, fonda ou restaura plu-

sieurs monastères, entre autres le fameux monas-

tère de Glastonbury '. Il est vraisemblable qu'il fit

le voyage de Rome vers 692. Plus tard il fut évêque

de Sherborne dans le Wessex et mourut en 709.

Si ses ouvrages sont fort intéressants au point de

vue historique pour nous iixer sur le degré de cul-

ture classique d'un scholardu wi" siècle, ils ont une

bien mince valeur littéraire.

C'est un barbare de beaucoup de latin et de grec.

S'il se forma patiemment à l'école des classiques, il

n'apprit pas d'eux la règle, la mesure, la proportion.

Comme tant de barbares et de novices en l'art

d'écrire, il ne sut pas goûter le naturel des maîtres,

qui est la forme de l'art la plus élevée; son admira-

tion alla naturellement aux décadents, à l'emphase,

à l'extraordinaire, aux jeux de mots, à l'acrostiche,

au logogryphe. Dans une de ses épîtres, quinze

mots de suite commencent par la même syllabe.

Le compliqué, le tour de force littéraire, lui paru-

rent le comble de l'art. Mais parmi tous ces tours de

1. Cf. ch. VIII. p. 191.

a.
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force où se révèlent l'ingéniosité, la souplesse et la

subtilité de son esprit, il n'atteint pas le suprême,

qui est la simplicité. 11 resta un barbare lettré et pré-

tentieux; son style pompeux et pédantesque a pu

être comparé, par anticipation, au dialecte « John-

sonien ' «.

L'emploi de termes grecs en latin, les construc-

tions étranges de poèmes à figures géométriques,

en forme de vases ou de bouteilles, toutes ces bizar-

reries qui se retrouveront aussi dans son élève, saint

Boniface, sont raclietées par les préoccupations

d'ordre moral qui reparaissent au milieu de leurs

jeux d'esprit pour les ennoblir -
. Son Eloge de la

virginité et ses autres ouvrages sont d'une inspira-

tion élevée et vraiment chrétienne. Il faut du reste,

reconnaître sa grande influence comme éducateur et

comme maître, qui s'exerça même en dehors de

l'Angleterre, en Gaule et dans les autres pays

d'Europe. Il fut un des grands abbés et des évèques

civilisateurs de ce siècle.

4. — Saint Boniface.

Nous ne saurions omettre tout à fait ici son plus

illustre élève, saint Boniface (Winfrid)
;
quoiqu'il

1. Dr.AXE, Christian schooh and scholars, éd., 1881, p. 70.

Cf. EDEr.T, Literatur d. Mittelalt., éd.. I, p. G23. Gaskoix. foc.

cil. Haux (Hauck, Realeneyel.'i, s. t. Aldhelm.

2. Cf. G. KiRTH, Saint Boniface, p. 8.
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appartienne par sa carrière de missionnaire à l Alle-

niagne, il est anglo-saxon par sa naissance et par

son éducation; de nombreux liens le rattachent

encore à sa patrie, et sa correspondance est en

grande partie adressée à des moniales ou à des

prélats anglo-saxons. C'est même lui qui a trans-

porté en Germanie les traditions de cette éducation

littéraire qu'il avait reçue dans sa patrie. A ce titre,

il doit être au moins mentionné dans ce chapitre.

II naquit en Wessex, probablement dans une

petite ville du Devonshire, Crediton, vers l'an 680.

Elevé tout enfant dans l'abbaye d'Exeter, il dut à

son origine « ce triple amour des lettres, des mis-

sions, et de la chaire romaine, qui, dit G. Kurlh, est

commune à celte époque à la race anglo-saxonne ».

11 vint ensuite dans la ville de Nursling, au dio-

cèse de ^Vinchester, pour y achever son éducation.

Aldhelm lui apprit la poésie latine, et lui transmit

malheureusement aussi sa prédilection pour l'allé-

gorie, son goût pour les rébus, l'allitération, les

acrostiches et autres tours de force où se combine

la barbarie saxonne avec la décadence latine. Cet

engouement puéril est racheté aussi en Boniface par

des côtés plus sérieux ; il devint un maître en exé-

gèse, et cite dans ses lettres la Bible avec une

aisance qui révèle un commerce assidu. La gram-

maire latine qu'il composa et que nous avons encore

est une œuvre utile \

1. Elle a été découverte par le C '' Mai dans un l'alimpsestc (Clas-

sici auctores, t. VII, p. 175-548; cf. Dliuec, Schedse valicanœ, et El!.«
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Déjà chez les Saxons son nom s'imposait, et il

avait été appelé dans plusieurs conciles provinciaux

quand il partit comme missionnaire pour la Germa-

nie en 716. A partir de ce moment son histoire ap-

partient à celle de l'Allemagne.

5. — Nennius.

Tout est obscur dans rexistcnce de ce personnage
;

la date et le lieu de sa naissance, la paternité de ses

ouvrages, leur portée, leur autorité et leur chro-

nologie \ Son existence même est mise en doute;

il ne serait qu'un nom, attaché on ne sait trop pour-

quoi à une Histoire des Bretons, qui nous décrit les

destinées de cette race avant l'arrivée des Saxons.

On le met d'ordinaire au ix'^ siècle, mais il est pour

quelques-uns du x^, d'autres au contraire en font un

contemporain de Gildas au vu'' siècle (commence-

ments. 11 n'a du reste guère plus de valeur, comme
historien

;
crédule, acceptant toutes les fables et les

traditions sans discernement, il ne nous fournit que

bien peu de données certaines.

>IAN, Die Grammatik des Winfried-Bonifacius, Sitzungsb. der

Bayer ischen Akad.der l'isse/isc/i., Manieh, 1873). Les œuvres de saint

BoDiface dans Giles, .S. Bonifacii opéra, 1844
; }xrft, Bibliolh. Rer.

Germ., t. ni, Berlin, 1866. Cf. Bibliogr. critique de saint Boniface

dans God. Kcrth.. Haint Boniface, Paris, 1902, p. 183-J!fâ. Pottdast,

BibUoth..i' éd., 1896, t. )I, p. l-216-l->20.

1. Voir la bibliograpliie en léie de ce ohapitre.
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6. — Bède.

Tout autre est l importance de Bède. A première

vue l'ensemble de ses ouvrages décèle une activité

littéraire étonnante. Ils ne forment pas moins de

six volumes dans la grande collection des auteurs

latins de Migne (t. XC à XCV). La variété de ses

ouvrages n'est pas moins extraordinaire que leur

nombre. Commentaires sur l'Ancien Testament,

commentaires sur le Nouveau, homélies et sermons,

livres ascétiques, lettres sur les six âges du monde,

sur les raisons du bissextile, sur l'équinoxe, ouvra-

ges sur la nature des choses, sur les temps, sur

l'orthographe, la métrique, les figures, sur le com-

put, sur la Pàque, sur les tonnerres, des hymnes et

des épigrammes, des histoires de saints, notamment

celle de saint Félix, et de saint Cuthbcrt, des abbés

de Wearmouth et de Yarrow, un martyrologe, une

histoire de l'Église d'Angleterre, des lettres, un

livre sur les saints lieux de Jérusalem, un péniten-

tiel, un martyrologe.

Cet ensemble vraiment encyclopédique ne saurait

être comparé pour l'époque qu'aux ouvrages de

saint Isidore d'Espagne, que Bède rappelle par plu-

sieurs traits de son caractère. Comme lui il fut un

laborieux. Ce moine, né en Northumbrie, vers G73,

fut remis à l'âge de sept ans aux soins de Benoît

Biscop, un des grands saints de cette période, et
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des organisateurs de TÉglise d'Angleterre. 11 fut

élevé dans les monastères étroitement affiliés de

Wearmouth et Yarrow. Sa vie peut être résumée en

deux mots : il étudia et pria. En effet il ne sortit

plus de son monastère de Wearmouth jusqu'à

sa mort, et se fit une règle de consacrer son temps,

sans en perdre la plus légère parcelle, à l'étude et à

la prière. Ce fut sa seule règle, à laquelle il fut fidèle

pendant les 45 ans qu'il vécut dans son monastère.

Ses connaissances étaient étendues ; il savait le grec,

et possédait au moins les éléments de l'hébreu; il

connaît Virgile, Ovide, Lucain, Pline, Lucrèce, Té-

rence et les petits poètes, sans parler des Pères de

l'Église, qu'il résume dans ses travaux, et delà sainte

Ecriture qu'il commenta d'un bout à l'autre. H com-

pare le texte de la Yulgate aux autres versions de la

Bible latine, corrige la Vulgate par le texte grec,

traduit du latin en anglo-saxon pour Tusage de ses

compatriotes, montre en tout, en un mot, la largeur

de son esprit et la variété de sa culture.

Toutefois il n'est qu'un compilateur intelligent

et appliqué ; il y a dans ses ouvrages absence pres-

que complète d'originalité. Son o?uvre théolo-

gique ou exégétique n'a donc pas grande valeur, et

dans l'ensemble des Pères, il occuperait une place

très secondaire. Cet homme trop modeste, pensa

qu'il était plus utile de compiler, de sauver la pen-

sée des autres à une époque où toutes les traditions

classiques et littéraires étaient menacées de périr.

11 ne voulut pas être original, penser par lui-même.
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Et ce qui prouve son humilité, c'est qu'il l'aurait pu.

Il fut comme une sorte de réservoir de toutes les

connaissances antérieures. Il transmit la science des

anciens à l'école d'York dont il fut le fondateur,

alors que la science s'éclipsait en Gaule et en Irlande.

Dans cette école se ralluma le flaml^eau presque

éteint, et Alcuin, élève de l'école d'York, vint porter

sur le continent la lumière puisée à l'école de Bède.

Mais nonobstant, et sur un autre terrain, il s'est

placé à la tête des écrivains ecclésiastiques. Par son

histoire de l'Angleterre et par ses biographies, il

tient le premier rang parmi les historiens et anna-

listes du moyen âge. Il a sauvé l'histoire de l'An-

gleterre. Sans ce moine, sans son long et assidu

labeur dans sa cellule et dans le scriptorium du

monastère, sans ces longues journées employées à

recueillir les matériaux de son histoire et à l'écrire,

l'histoire si intéressante des Anglo-Saxons et des

origines chrétiennes dans ce pays serait plongée

dans un brouillard aussi intense que celui qui couvre

le sol de l'Angleterre en certains jours.

Le défaut d'initiative et d'invention qui lui fil tort

comme exégète et théologien, le servit ici à souhait.

Il sut s'oublier pour ne voir que les faits et les

hommes tels qu'ils étaient. Il n'inventa pas, il

raconta.

Mais il raconta en vrai historien. Sa prol)ité en

fit un critique. Presque seul au moyen âge, il com-

prit que l'honnêteté exigeait de l'historien qu'il dît

les faits, tels qu'ils étaient : il fut impartial. Tandis
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que la plupart des écrivains au moyen âge trai-

tèrent l'histoire comme matière à roman , lui se

renseigna scrupuleusement, vérifia les sources, et

se garda d"y ajouter des fables. On a pu louer sa

scrupuleuse exactitude dans la composition de son

martyrologe '

.

Il fut narrateur excellent, parce qu'il était un

homme excellent. Il y a dans son récit de la bon-

homie, de la finesse, de l'à-propos, parfois une

pointe d'ironie, surtout un accent de sincérité que

personne ne saurait feindre et qui rend son style

inimitable.

On ne louera jamais assez le caractère de ce

moine tout à sa vie de prière et d'étude.

Nous n'avons presque aucun détail sur sa vie,

mais son caractère se trahit dans ses ouvrages. Il

fut aimé pour sa bonté, honoré pour sa vertu, pour

sa droiture ; ses disciples l'appelaient le maître bien-

aimé. Ce fut un vrai moine, un bénédictin de la

bonne école, ne quittant la prière que pour l'étude.

II mourut la plume en main ; il traduisait le verset 9

du VF chapitre de saint Jean, le jour de sa mort.

Il honora cet ordre bénédictin, il honora la race

anglo-saxonne, qui n'avait produit encore aucun

type de ce genre , on doit dire qu'il honora l'huma-

nité et l'Église.

1. DoM Quentin, art. B«/e, loc. cit., t. II, p. 038 sq. et du même f

Martyrologes historiques du moyen âge, Paris, 1907, ch. ii et m.
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7. — Egbert.

Parmi les disciples de Bède, il faut nommer

en première ligne Egbert (Ecgberl), l'archevêque

d'York, de 735 à 766, qui était de race royale, étant

le frère d'Eadbert plus tard roi de Northumbrie.

En 735 il reçut le Pallium qui consacrait en x\ngle-

terre les droits du métropolitain. De concert avec

le roi son frère, il travailla à rétablir la discipline

ecclésiastique en Northumbrie. Des monnaies de ce

temps portent le symbole de cette entente; elles

ont la légende du roi et de l'archevêque.

Dès le commencement de son épiscopat, il reçut

de son maître Bède cette lettre fameuse sur laquelle

nous reviendrons au chapitre suivant, qui est un

document de première importance pour l'histoire

de l'Eglise d'Angleterre à cette époque, et pour la

réforme des mœurs ecclésiastiques. Egbert semble

avoir tenu grand compte de ces avis, qui témoi-

gnaient de la sagesse et du zèle de Bède, et pendant

plus de vingt ans d'épiscopat, il exerça sur celte

église d'York et sur tout le nord de l'Angleterre la

plus salutaire influence. On lui doit la création de

plusieurs utiles institutions et en premier lieu, de

cette célèbre école d'York, qui fut au ix'' siècle un

des grands foyers de la science ecclésiastique en

Europe, Egbert, élevé à Yarrow, transporta à York

les traditions qu'il y avait puisées, et cette nouvelle
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école par son organisation et le caractère plus large

de son enseignement éclipsa bientôt celle où Bède

avait enseigné. On a pu dire qu'York devint le centre

de l'Europe intellectuelle pour un demi-siècle '

.

Egbert lui-même en fut longtemps le président

effectif. Dès qu'il avait un moment de loisir, il

envoyait chercher l'un ou l'autre des clercs, pour

les instruire ; il leur faisait discuter devant lui des

questions littéraires pendant ses repas, et, même
au lit. il leur donnait des leçons^.

11 a laissé quelques ouvrages restés fameux.

Son Pontifical, qui est un des documents litur-

giques les plus précieux du moyen âge, contient

les formules dont se servait un évêque du ix'^ siècle

pour ordonner les prêtres et les autres ministres,

consacrer et dédier les églises, et d'une façon géné-

rale toutes les bénédictions réservées à l'évêque^.

Il est aussi l'auteur d'un Dialogue sur l'institution

catholique composé de demandes et de réponses,

où sont exposés el résolus des cas de conscience

selon l'esprit du temps '

.

Son Pénitentiel est un autre ouvrage intéressanl

1. Cf. Gaskois, Alcitin, his Ufe and lus works, p. 3i; Stopfoud

Brocke, EnQlish Lilcralur, p. 120 sq.

2. nia B. Aluini, Jaffé, 10-11 ; Alcuin a écrit sa vie, De SS.Eborac.

eccL

3. Ce précieux manuscrit a été édité pour la première fois parla

Surlecs Society (vol. XXVIl). en 1853, par M. Greenwell. Voyez à l'ap-

pendice sur la liturgie la description de cet ouvrage, p. 2"J8.

4. Édité d'abord par J. W.vre. Dublin, l(i64; puis par L.vbde, Con-
rilia, t. VI. col. 1604-16H; par Maxsi. t. XII, 482-488; par Hadda\ et

Sti DBS, t. 111, p. 403-413. MlGNE, t. LXXXIX, Col. 43j-ii2.
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pour le droit canon, où l'on énumère les péchés,

et les pénitences que l'on imposait suivant leur gra-

vité'. Il donne une idée assez exacte de la légis-

lation canonique de cette époque.

8. — Alcuin.

Avec Bède, les écoles de YarroAV et Wearmouth

avaient perdu la primauté intellectuelle passée à la

jeune école d'York, qui, par Egbert et son disci-

ple ^Elbert, autre grand scholar, éclipsait déjà ses

rivales. La suprématie de cette dernière s'affirma

d'une façon plus éclatante, quand, des rangs des

étudiants réunis autour de leurs chaires, sortit Alcuin

qui le cède à peine à Bède lui-même comme érudi-

tion, zèle pour la science et étendue du savoir.

Il était, lui aussi, d'origine Northumbrienne.

Egbert le distingua aussitôt au milieu de tous ses

disciples et lui donna tous les moyens de s'instruire.

Il l'envoya avec le savant .Elbert sur le continent,

en Gaules et à Rome, à la chasse aux manuscrits.

11 devint expert en la matière, refit plusieurs fois

des voyages dans le même but, et fut l'un des pour-

1. Édité dans dom Marténe et Din\Nn, Amjtl. Coll., t. \ ll, col. 10

48; Wasseusciii.eise, B((SSordni(rt3(')i, p. i')l-ii7; el Haddan Sii nns,

Concilia, t. m, p. 'ti3-43i, etc. Migne, P. L., t. LXXXix, col. -'lOi

V.i-2. Une autre collection canonique qu'on lui attribue quelquefois

serait postérieure d'après Wasserschlebcn. Bai e, .SV)v>(. B) (7.,cent.

Il, lu9, lui attribue quelques autres ouvrages, cf. Dixox et Raine,

Livcs of arr/iOis/iops of York, I. 94-100 et Dict. of Clii: Dior/r.
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voyeurs de la bibliothèque d'York. En 766 Egbert

mourut; ^Elbert lui succéda comme archevêque

d'York, et Alcuin qui n'avait guère que trente et un

ans devint le chef de la célèbre école '
. On ne doit

pas juger des hommes de cette époque d'après notre

culture. Quand on l'a appelé 1' « Erasme de son

temps «, il ne faut pas oublier que ce temps était

une époque presque barbare, et que la dislance est

grande de l'humaniste rafllné de Rotterdam au mo-

deste et, en somme, médiocre écolâtre d'Y'ork. Il

ne savait que très peu de grec et si son recours au

texte original du Nouveau Testament prouve que

cette langue ne lui était pas tout à fait étrangère,

ses erreurs d'interprétation montrent qu'il était loin

d'être un helléniste^. Sa connaissance de l'hébreu

était plus rudimentaire encore. Son latin n'est pas

désagréable à lire, et la simplicité de son style

contraste agréablement avec la pompe ridicule et

l'affectation ou la grossièreté de ses contempo-

rains.

Mais les fautes et les incorrections y sont encore

assez nombreuses, et quand il parle de sa « rusti-

cité », il ne faut pas prendre le terme comme une

expression d'humilité excessive, mais comme celle

de la réalité. Il cite Virgile, Ovide, Horace, Térence.

Tl fait des vers latins parfois d'une certaine grâce

1. On ne sait exactement ni la date ni le lieu de sa naissance.

Cf. Gaskoin, p. il et Dlemmleii, M. G. II., Epp., IV, p. 1.

2. Haick, Kirchenrj. Deulschlands, t. II [die KaroUngerzcil),p. lii,

n. 4.
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et faciles, souvent chevillés et avec des fautes de

prosodie, du reste sans poésie.

Mais avec tout cela il faut reconnaître que par

son enthousiasme pour la science, par son zèle per-

sévérant et par sa patience, il a fait beaucoup pour

le progrès ou du moins la conservation des connais-

sances, pour l'éducation des races barbares, et en

somme il est l'anneau qui. à un moment donné, a

retenu la chaîne des traditions classiques prête à

se rompre.

Sous sa direction, l'école d'York prit un nouvel

éclat. Les écoliers accouraient de toutes parts, môme
de la Frise et de l'Irlande, suivre sous sa direction

le triviiim et le quadriviiim. Et n'est-ce pas la meil-

leure preuve de son influence et de la supériorité de

son enseignement que le jour où il fut enlevé à

cette école fut lo date de sa décadence, et le flam-

beau de la science se transporta avec lui sous

d'autres cieux.

On sait que Charlemagne avait la prétention de

tenir le premier rang en Europe aussi bien par la

science que par les armes. Tous ses efforts tendaient

à faire de ses États un royaume policé, et à tenir

sous sa main puissante les hommes les plus distin-

gués par le savoir, par l'c'loquence ou par le talent.

11 jeta les yeux sur Alcuin et à force d'instances

parvint à l'arracher à l'Angleterre, pour en faire

son directeur intellectuel. Le rôle d'Alcuin, sous

cette nouvelle et vigoureuse impulsion, ne fit que

grandir, peut-être même n'en a-t-on pas encore
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mesuré toute l'importance. Mais à partir de ce mo-

ment il nous échappe. Avant de l'abandonner, il

est de notre devoir de constater que par lui la tra-

dition des études classiques, de la culture et de l é-

ducation religieuse et littéraire se transmet à la cour

de l'empereur franc. 11 était intéressant pour nous

de constater que l'àme de cette grande restaura-

tion carolingienne, c'est un anglo-saxon, un dis-

ciple d'Eg'bert et de Béde, un héritier de la culture

celtique et saxonne.

9. — Les écoles celtes et saxonnes.

C'est aux écoles que l'on doit en grande partie la

conservation de la culture en Angleterre. Ecoles celtes

et écoles anglo-saxonnes rivalisèrent de zèle pour

cette grande œuvre d'éducation nationale.

Je ne puis que rappeler ici le grand rôle des

Celtes dans la question de l'enseignement et de la

conservation des chefs-d'œuvre de l'antiquité. Nous

en avons vu déjà plusieurs exemples. Passionnés

pour l'étude, pour la connaissance du latin et du grec,

pour la copie des manuscrits, ils rendirent à la science

et à la civilisation d'incomparables services. Ils co-

pièrent les manuscrits et conservèrent par là le pa-

trimoine de l'antiquité classique.

Je n'ai pas à parler de la grande action qu'ils exer-

cèrent sur le continent. Possédés de la passion des

voyages, et d'un esprit de prosélytisme qui fut à cette
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époque un des traits du caractère celte, ils par-

coururent l'Europe, et l'on retrouve leur trace un

peu partout. Dans les plus vieilles bibliothèques

d'Allemagne, de Suisse, d'Italie, les manuscrits des

scoli qui comptent parmi les plus précieux, attestent

l'activité et l'habileté de ces copistes cosmopolites'.

En Angleterre, ils ne furent pas moins zélés pour

l'enseignement. Llancarvan, aux jours de Cadoc, est

peuplée d'étudiants irlandais ; il y a des écoles cel-

tiques à Bangor, à Saint-Asaph, à Llantwit, à Can-

dida Casa (monastère de S. Ninian) ; à Whitherne, à

Rosina, dans tout le pays de Galles.

Gildas qui reproche si amèrement aux Bretons

leur ignorance, Gildas, comme saint David et Fin-

nian de Clonard, a été élevé aux écoles de Llancar-

van et àMenevia.

Il semble même que ce sont les Celtes bretons

d'Angleterre, surtout du pays de Galles, qui ont

porté en Irlande les traditions des écoles, où elles

s'épanouirent avec un prodigieux éclat, et d'où elles

rayonnèrent ensuite de nouveau sur l'Angleterre et

sur les autres pays d'Europe. Il y eut ainsi un échange

continu entre l'Angleterre et l'Irlande^.

Les étudiants saxons sont si nombreux dans les

écoles d'Irlande qu'Aldhelm les décrit comme des

essaims d'abeilles et il s'en plaint, car il croit qu'ils

1. Ce rôle sera décrit par dora Gougauchje ne puis ici i|U'.v faire

allusion ; voir l'avertissement, p. 1.

2. Cf.HYDE, Literanj hist. oflrelaïul, p. 131, HOi. — 1-"owlku. Vila

s. Coiomh., 3. Cf. Caskoin, loc. cil., p. 2 sq.
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trouveraient d'aussi bons maîtres en Angleterre. Un
tiers de la sainte cité d'Armagh, si renommée par

ses écoles , était appelé le quartier des anglo-saxons *

.

La plupart des monastères celtes dont nous aurons

à parler au chapitre suivant, Bangor, Saint-Asaph,

lona, Lindisfarne, sont des écoles où accourent les

disciples.

Les moines romains furent aussi pour les Anglo-

Saxons des éducateurs. On peut croire qu Augustm

fonda une école à Cantorbéry. car on ditd un de ses

compagnons, Félix, qu il en établit une « sur le mo-

dèle de celle de Kent ».

Mais ce fut surtout le moine grec Théodore, déjà

connu de nous, qui développaparmiles Anglo-Saxons

le goût de la culture. 11 prit des mesures pour que

l'éducation se répandît parmi eux et Tun de ses

grands soucis fut la fondation des écoles. Un de

ses compagnons, qui l avait suivi d'Italie, reçut la

mission d'en établir une à Cantorbéry, oii l'on

apprenait le latin et le grec, la musique, l'astrono-

mie, la poésie, l'arithmétique, même la médecine.

De cette école où Théodore et Hadrien enseignèrent

sortirent plusieurs éj^^éques. Lt Bède affirme que les

étudiants pouvaient parler le grec et le latin comme

leur langue maternelle.

Cette école de Cantorbéry devint plus tard le mo-

dèle sur lequel se forma la fameuse école d'York,

d'où l'instruction se répandit sur le continent. Les

1. BniGHT. Eo.rly English church history, 3«édit., Oxford, 1897.
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Saxons ne voulurent pas rester en retard; Cuthbert

fonde une école ù Carlisle. La même activité intel-

lectuelle avait été inspirée aux deux monastères

jumeaux de Wearmouth et de Yarrow, par Benoît

Biscop, et Bède ne fit que développer ces goûts.

L'évêque Daniel, son contemporain, a dû aussi

avec lui répandre l'éducation enWessex.

Aldhelm, dont nous avons parlé souvent, avait créé

à Malmesbury une école et démontrait à qui voulait

l'entendre qu'il n'était plus nécessaire à ses compa-

triotes d'aller en Irlande pour apprendre, puisque

dans leur propre patrie ils pouvaient avoir une

meilleure éducation.

L'école de Dunwich, dans la première partie du

vu" siècle, est due à un bourguignon, Félix, qui se

rattache probablement à la mission de saint Colom-

ban; il vint en Angleterre, et installa à Dunwich une

école sur le modèle de celles qu'il avait connues en

Gaule.

Ces écoles assurent à l'Angleterre, pour le va" et

le viii'' siècle, une prépondérance intellectuelle que

Charicmagne, jaloux de toutes les gloires, parvint à

lui enlever pour la transporter dans son royaume.

Nous verrons, au chapitre suivant, que les monas

tères de femmes rivalisèrent sur ce point avec ceux

des moines et leurs cloîtres furent souvent des écoles

remarquables, en môme temps qu'ils étaient des ate-

liers de peinture, d'enluminure, de broderie.

10
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10. — Copie des manuscrits.

Nous avons eu plus d'une fois dans les chapitres

précédents roccasion de signaler la passion des maî-

tres celtes et anglo-saxons pour les manuscrits.

Théodore, ce grand scholaj- que nous trouvons à la

tète de toutes les initiatives heureuses, s'était pro-

curé un grand nombre de manuscrits parmi lesquels

on compte un Homère, Josèphe, et saint Jean Chry-

sostome dans l'original grec^

Nous n'avons qu'à rappeler les noms de Benoît Bis-

cop, d'Aldhelm, intrépides collectionneurs de manus-

crits, qui courent le monde à leur recherche. Ceolfrid,

ami et disciple de Benoît Biscop, devenu abbé de

Wearmouth, fait écrire trois magnifiques copies de

la Vulgate. L'une d'elles est le fameux Codex Atnia-

iinus qu'il voulut offrir au pape, que Wilfrid porta

à Rome, qui est maintenant une des principales ri-

chesses de Florence, et que les amateurs considè-

rent comme l'un des plus importants manuscrits de

la Bible -\

1. Cf. DnANE, Clirislian scIkjoIs and sc/iolars, London, 1881, p. (ii.

et la discussion sur les manuscrits grecs qu'on lui attribue, James,

Tlic xoxircesof arclibisliop Parker's MSS in C. C. C. Cambridge, Cani-

I)ri(lge, 1899, et aussi les articles intéressants du Times par.f. Genna-

dius et autres sur l'œuvre de Théodore, septembre 1-16 189G.

2. C'est au commandeur de Rossi que l'on doit cette identification.

De orifjinc, historia, iiidicibiis scrinii et bibliotliecœ sedis aposl.,

Roma', 1886, t. I, p. i.xxiv-lxxvi. Cf. The Codex Amialinus dans

Vinm, Siiidia biblira, \\, p. 273-308, Oxford, 1890; Scriveseis, /n/ro-

duelion lo the critieism of theN. Icsiam., éd. 18i»'4; cf. Hvv.Gv.t, Hisl.

de la Vulgale, p. 37 sq.
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zElbert, parent et successeur d'Egbert, comme

directeur de l'école d'York, n'est ni moins zélé, ni

moins curieux de savoir que Benoît Biscop. Comme
lui, il court en Gaule et à Rome en quête de livres

rares. Comme il n'avait dans la bibliothèque d'York

qu'un exemplaire incomplet ou mal copié des « Cos-

mographes », il envoie un moine sur le continent ù

la recherche d'un exemplaire plus complet '.

Sa bibliothèque contient d'importants ouvrages

dont Alcuin nous a conservé le catalogue, le plus

ancien catalogue d'une bibliothèque d'Angleterre.

On y trouve, parmi les anciens, les noms de Pline,

d'Aristote, de Cicéron, d'Arator, de Virgile, Stace,

Lucain, Probus, Priscien, Boëce etc.; parmi les

Pères de l'Eglise, Jérôme. Ililaire, Ambroise, Au-

gustin, Athanase, Orose, Grégoire, Léon, Basile,

Fulgence, Cassiodorc, Chrysostomc, Aldhclm,

Bède, Sedulius, Juvencus, Paulin^.

La bibliothèque de l'église d'Hexham, montée

par Acca, ami de \Yilfrid, est citée aussi parmi

les plus riches.

On voil par les ouvrages de Bède combien était

heureusement composée la bibliothèque dans la-

quelle il puisait à pleines mains, ouvrages des

auteurs classiques grecs et latins, ouvrages des

i. I.es travaux d'.Klbert décrits dans Alcuin, De SS. Ehorac. eccl.,

11-14^.'!- 1463.

3. Versus de SS. Ebur. crrles., liiXi-Vitii. Encore Ilauck reniarfjuc-

t-il que ce catalogue est incomplet et qu'il devait compter Ovirlc,

Térence et Horace entre autres. Gaskoin, Alcuin, his Life and his

WorK; p. 39.
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Pères de TÉglise, livres de liturgie, bibles, dans

les traductions ou Toriginal. Il serait intéressant

de dresser d'après ses écrits le catalogue de la bi-

bliothèque de Wearmoutli.

Le roi Aldfrith donne une terre pour la trans-

cription des Cosmographes; Adamnan, l'écrivain

irlandais de la vie de Colomba, fit présent à ce

royal amateur de son ouvrage ÙQ^Lieua' saints, rela-

tion d'un pèlerinage en Palestine. Le roi en fut si

content, qu'il en fit faire des copies pour les dis-

tribuer dans toutes les bibliothèques de son

royaume.

Ces moines celles et anglo-saxons furent mieux

que de simples amateurs et collectionneurs de

livres rares. Eux-mêmes se mirent à la tâche; de

leurs mains patientes, laborieuses et habiles, ils

copièrent des manuscrits dont quelques-uns sont

considérés comme les chefs-d'œuvre de l'art cal-

ligraphique. Tel ce fameux évangéliaire de Wil-

frid, composé à Ripon, écrit en lettres d'or sur

fond de pourpre, qui peut rivaliser de richesse avec

les plus beaux manuscrits byzantins ou carolingiens
;

tel le codex Laudianus de Bède maintenant à la

Bodléienne d'Oxford ^. Tel encore le fameux évan-

géliaire écrit par Eadfrith, le plus ancien manus-

\. sir E. M. Thompson, Greek and Latin Palaeography, Londres,

1493, n. 73 et passim; et son article Palaeography dans VEncyd.

Britannica, i)" éd. Sur les deux écoles de calligraphie de Canter-

bury et de Lindisfarne cf. Hlxt, The Enrjlish Church, loc. cit.,

p. 202. Sur les écoles irlandaises cf. aussi H.vlhéau, Singiclarilés

hislor. et lilt., Paris
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crit à enluminures de slylc hiberno-saxon que

nous possédions, l'un des meilleurs types de Fart

calligraphique, au commencement du viii*' siècle.

Il fut composé dans ce monastère de Lindisfarne où

les influences irlandaises et saxonnes se sont long-

temps combinées

L'enluminure des manuscrits constitue en Angle-

terre un art dont on a recherché les origines jusque

dans les civilisations barbares de l'âge du bronze

et de l'âge du fer; on a cru retrouver dans ce

lointain passé les tout premiers linéaments de cet

art compliqué, et comme les premiers bégayements

de cette langue calligraphique ^.

Mais c'est au vu'' siècle de notre ère que cet art

acquiert une physionomie déjà caractéristique, et

c'est au siècle suivant qu'il s'épanouit en une mer-

veilleuse eftlorescence. En même temps, la gram-

maire ornementale des Celtes s'enrichit d'éléments

nouveaux et étrangers Les moines voyageurs ré-

1. Doni G. Morin a demonlrc' que ccl cvangéliaire a été copié

sur un texte des évangiles apporté en (jG8 de Nai)les en Angleterre

par le moine Adrien compagnon de Théodore. Sur ce précieux ma-

nuscrit cf. encore Wkstwood, Archaeol. Journal, vol. X, p. 278;

Andf.iison, loc. cit., p. 152 sq. ; sur la copie des manuscrits dans les

monastères de femmes, voir le cliap. suivant, p. 212.

2. CI. surtout .1. ItoMii.i,Y Allen, The Anti(/7tary's Book : CcUic art

in pHijan and r/iristi'ta limes, l.ondon, l'JOi. Certains motifs d'or-

nementation, notamment les lignes de points, les chevrons, la

spirale, qui sont la caractéristique de l'art celtique, remonteraient aux
plus lointaines origines de l'art celtique, à l'âge du bronze, <iui

dans les iles Britanniques duia de 1300 à ;tOO avant J.-C.

3. Sur les origines chrétiennes de cet art, les critiques ne sont

pas tout à fait d'accord. M. Komilly Ali.ex, loc. cit., les cherche en

Italie, où les moines reiti<|ues et anglo-saxons faisaient de si fre-

10.
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pandent bientôt dans toute l'Europe la calligraphie

scotique, scriptura scottica; on en trouve des vesti-

ges dans les plus anciennes bibliothèques et l'his-

toire de la calligraphie et de la miniature des moines

celtes est une des pages les plus curieuses de la

science paléographique du moyen âge. La plume

de ces copistes s'ingénie à enchevêtrer à l'infini

sur le parchemin les enroulements en spirales-

Les combinaisons géométriques, legs peut-être de

l'âge du bronze, les représentations zoomorphiques,

les entrelacs, les enroulements de feuillages, la

plupart des représentations fabuleuses seraient em-

pruntées au style lombardo-byzantin ^

.

quents voyages. Weslwood affirme (jne du v= siècle à la fin du
viii'' un style particulier se développa et fleurit dans les îles Bri-

tanniques, que cet art d'enluminure est celte d'origine, Fac-si-

milés of the miniatures and ornamcnls of anglo-saxon and Irish

manuscripts, Londres, 1808, p. 5. Miss M. Stokes le croit aussi,

Six months in the Apennines; ainsi que Todd, Descriptive re-

marks on illumination in certain ancient Irish manusrripls

Jx)ndres 186'J, dans Vetusta Monumenta, t. VI, tout en donnant

la priorité aux Irlandais. D'autres savants recherchent l'origine de

cet art en Orient, en Égypte et jusqu'en Chine. Miintz, qui combat

les prétentions des savants d'outre-Manche, dit que l'origine de

cet art n'est ni celtique ni germanique, mais romaine, plus que
cela, indo-européenne. (;f. Etudes iconographiques et archéologi-

ques du moyen âge, La miniature irlandaise et anglo-saxonne au

XI" siècle, Paris, 1887, p. 135-1G4; et son article, R. archéol., 187G-

1877, reproduit dans la Rev. celtique, 1887, p. 243. Cf. aussi Fkrd.

KKL[.Eii, Bilder m. Scliriftzûge in den Irisclien inanuscriplen der

Schweizerischen Bibliolliekcn, Zurich, 1851 [Mitt/inil. der aniiquar.

Gcsellsch. in Zurich, t. VIU). Mïintz n'a du reste pas convaincu tout

le monde à sa thèse, cf. h. GorcAiD, Bulletin critique, 1903 (t. XI),

p.ïi43 sq.

1. Cf. L. GouGACD, art. cité, et encore Westwood, On the distin-

clive character of the varioles styles of ornementation e.nptoyed

by the early British, Anglo-Saxon and Irish artisls, iàns: Thear-
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Les moines celtes avaient ouvert la voie, mais

les Anglo-Saxons furent des écoliers dociles et in-

telligents qui s'initièrent rapidement à l'art de leurs

maîtres, et bientôt volèrent de leurs propres ailes.

Ils modifièrent la semi-onciale des copistes irlan-

dais pour en faire une écriture à eux, avec son ca-

ractère national qui, sous le nom d'hiberno-saxon,

réunit le génie des deux races. Un bon juge,

l'homme qui peut-être a le plus travaillé pour faire

connaître cet art à ses compatriotes, Westwood,

dit à propos d'un de ces admirables manuscrits

saxons, que sur un espace de trois quarts d'un

pouce de longueur sur un demi-pouce de largeur,

il n'a pas compté moins de 158 lignes d'entrelacs

ou d'arabesques. Il a étudié ces manuscrits à la

loupe pendant des heures sans pouvoir découvrir

une fausse ligne, une erreur de plume au milieu

de ces spirales minuscules ^

11. — Architecture.

Il ne nous reste guère de l'époque celtique en

Angleterre que quelques vestiges archéologiques,

les pierres levées avec le monogramme XP, peut

(Hre des traces archéologiques du passage de saint

Ninian, l'apôtre des Pietés, le puits de saint Ninian,

chaeolo'jical Journal, t. X (1853), p. 275-301, el surtout : 7/ic minia-

lures andornamcHls of Aiif/lo-SaxoH andirish mss.

1. Archaeol. Journal, t. X, p. 278.
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l Église de saint Tsinian, le chêne de saint Mar-

tin '

; des souvenirs des missions d'un autre apôtre,

saint Kentigern, au pays de Galles, marquées par

des croix de pierre-. La petite église de Silches-

ter Hauts , découverte en 1891 dans les fouilles de

cette cité, dont le plan se rapproche de celui des

églises de Reculver, Brixworth et Hexham, rap-

pelle la basilique romaine ^. Elle remonte à Té-

poque romano-bretonne. Les fondations seules de

l'église subsistent encore, avec la mosaïque qui

servait de pavement et quelques débris des murs ^.

Ces faibles restes ne nous permettraient pas de

nous faire une idée exacte de l'architecture cel-

tique
;
pour l'étudier il faudrait aller en Irlande où

elle a laissé des traces beaucoup plus importantes,

et où l'on peut suivre son histoire. On semble

porté du reste aujourd'hui à attribuer à cet élé-

ment celtique moins d'influence sur l'architecture

saxonne. C'est plutôt du côté de la Germanie et

de l'Austrasie que les Saxons auraient cherché

leurs modèles ^. Sans doute les Saxons employèrent

1. Transiclions of theCumberlandaiid Weslmoreland anliqua-

rtan and archaeological Society, t. X, p. 169. et dans LECLEr.CQ, art.

Bretagne [Grande-], loc. cit.. col. 1170.

2. J. T. HiMNE. Journal of Archaeological Association, t. XLII,

p. 3'-2 : voyez plus haut, p. 40.

3. G. E. Fos, Excavations on tlie site of the Roman city ofSilchester,

Hauts, inl89l, dans The Archaeotogia, mH. t. LUI, p. 3(i3-288et 530-

570. pl. XXI-XXV. etc.

4. Pour la description de la basilique, cf. aussi Dom Leclekco,

Bretagne, col. 1176 sq.

5. Cf. Cette thèse développée dans Baldwis-Bhowne, loc cit.,

p. 45- Wt. 09, 293.
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(l'abord le bois dans la construction de leurs

églises, comme les Celtes, et le /«o/-e Scotorum

deBède [H. E., III, 25; P. L., XCV, col. 158) dé-

signerait ces constructions de bois faites de ma-

driers juxtaposés dont l'église de Greenstead four-

nit encore un témoignage '
. Mais Baldwin Brown

fait remarquer que rien ne prouve que ce sys-

tème de charpentes employé p ar les Celtes fût dif-

férent des procédés connus et pratiqués un peu

dans toutes les nations à l'époque primitive -. L'in-

fluence romaine est bien plus accentuée; non seu-

lement les Saxons trouvaient autour d'eux en An-

gleterre des constructions des architectes romains

dont forcément ils durent subir l'influence, mais en-

core de bonne heure un courant s'établit entre

l'Angleterre et l'Italie. Par des motifs de dévotion,

par amour pour les arts et pour les livres, par

simple curiosité et par goût, les Anglo-Saxons vin-

rent fréquemment à Rome
;
Wilfrid, Benoît Biscop,

Aldhelm, qui furent de grands bâtisseurs, étaient des

hôtes ordinaires de la ville éternelle, e(t ramènent

avec eux dans leur patrie des architectes et des ma-

çons italiens pour construire ces grandes églises de

Ripon, de Pelcrborougli, d'Hexham, qui firent l'ad-

miration de leurs contemporains.

Toutefois sur ce terrain les Saxons ne furent pas

esclaves de leurs modèles et ils mirent tant du leur

dans ce style roman que, d'après certains spécia-

1. Miciii L, Jlist.dc l'ai l., l. I, p. 1 18-1-20.

2. B.U.DWIN Iii;<iWN, loc. cil., p. .17,
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listes, on pourrait l'appeler le roman saxon

L'influence romaine s'y fait certainement sentir,

mais certains procédés nous font penser à une ori-

gine nationale -.

En tout cas, il est peu de pays où l'architecture

religieuse, dans cette période qui précède leix*' siè-

cle , ait atteint de si heureux développements.

Avant les invasions danoises, de l'an 600 à l'an 800

environ, l'art de la construction tâtonne encore, il

1. MicKLETiiw viTr, Somctlihif/ abouC saxon ehurcli building, dans
Archaeological Journal, 1896, t. I.III, dont la dissertation a fait

époque; Scott. Lectures on medixval nrchitectv.rc, London. 1889;

FiiEEMAN. lî(s/. of Archit.. London. 184!).

•i. Mickletinvaite a établi une classification pour ces églises saxon-

nes, et propose de distinguer deux influences : une première

classe, selon lui. serait bnsilicale, imitant le plan des basiliques

romaines, une large nef, avec ailes, terminée par une abside,

l'aulel élevé sur la corde de l'arc, le chœur au-devant de l'autel ou

au fond opposé à l'abside, un porche conduisant à l'atrium ou

cour d'entrée, avec quelques modilications. par exemple, au lieu

du grand arc romain, trois arches ou arcades, comme si les ar-

chitectes saxons n'avaient pas osé appuyer sur les piliers le grand

arc romain comme exemples Christ-Church à York, les monastères

de Wilfrid à Ripon et Hexham. l'église de Reculver. Saint-Pan-

cras de Cantorbéry, Rrixworlh. \ving). La seconde classe a pour

caractéristique le chevet rectangulaire remplaçant l'abside (an-

cienne église de Glastonbury. l'église de Worth, Sussex, etc.). Ce

type d'architecture serait imité des maisons privées avec les

mêmes procédés de construction. Le chevet rectangulaire serait en

quelque sorte le caractère national de l'architecture saxonne, qui

résista même à l'influence normande. Cette théorie a été adoptée

par plusieurs auteurs, notamment Hint, The Engli&li Clturchto the

Xormanconquest. p. 19-2. Mais BaldwinRrown ne i)arait pas admettre

complètement ce système, loc. cit.. p. -280. Sa classification s'appuie sur

d'autres données; il attache moins d'importance au chevet rectan-

gulaire, qu'il ne croit pas exclusivement saxon [sur ce point voir aussi

Exi.Ai'.T. Manuel O'archi'ol. du rnoijcn «yc.p. 2-23;. etoù il voit moins

«ne tradition celtique, qu'une preuve de l'inhabileté des architectes

anglais pour la construction des arcs et des voûtes.
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cherche ses modèles, il lutte péniblement contre

les difficultés, mais déjà il s'afiirme par des pro-

cédés habiles, par un heureux mélange de force et

de grâce ^ Le viii'^ siècle qui est pour les royaumes

anglo-saxons, au point de vue religieux, le grand

siècle, est aussi celui des grandes églises et des

grands monastères. La période des invasions da-

noises, si désastreuse pour l'Angleterre chrétienne

(de 800 à 950 environ), arrêta cet élan, sans cepen-

dant faire rétrograder l'art architectural, qui main-

tint ses positions et sut même perfectionner sa

technique. La période qui suivit l'invasion danoise

et précéda celle des Normands (950 à 10G6) fut un

nouveau réveil. Le roi Edgar, Canut aussi bien

qu'Edouard le Confesseur, favorisent ce mouve-

ment^. Les églises se multiplient sur le sol anglais.

Et ces grands elforts des architectes saxons pour

progresser toujours, et donner à leurs églises des

proportions plus grandioses, une ornementation

plus magnifique, font déjà prévoir les merveilleux

développements de l'âge des grandes cathédrales

gothiques en Angleterre, de ces églises de Win-

chester de Salisbury, d'Exeter, de Durham, de

^Vestminster, de Cantorbéry surtout, de tant d'au-

tres
,
qui semblent atteindre aux dernières limites

de l'art. Là encore, sans doute, les Normands ont

1. liu.DwiN Br.owx, loc. rit., \). 35.

2. Cf. ïiioiii'K, Ancienl Laws, p. IDl, qui prouve la multiplication

des églises sous Edouard le Confesseur, et Ghi.l. de iM.u.MiisBiT.ï

Gesta Pontif., Rollis sortes, n. oZ-, ad a. 1017.
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apporté leurs procédés, leur puissance, leur esprit

de suite, mais c'est parce qu'ils ont trouvé en An-

gleterre de fortes traditions architecturales et un

glorieux passé, qu'ils ont pu édifier leurs chefs-

d'œuvre

On voit quelle part revient à chacun des éléments

qui concoururent à l'éducation des Anglo-Saxons.

Les Celtes, qui eux-mêmes avaient puisé leur

éducation en Gaule ou en Italie , furent leurs

principaux éducateurs comme ils le furent d'une

partie de l'Europe. Ces éternels émigrants qu'un

fond d'inquiétude , une humeur voyageuse , l'at-

trait de l'inconnu , un certain esprit d'aven-

ture, poussent sur toutes les roules de l'Europe,

étaient, pour ce temps, de grands scholars. Per-

sonne, au moyen âge, ne cultive comme eux le

grec ^.

Les Saxons leurs élèves y mirent une ardeur plus

tranquille, plus de persévérance aussi. Ils y appor-

tèrent leur esprit de méthode, un sens plus rassis
;

l'imagination, la fantaisie, la poésie sont à peu près

absentes de leur œuvre, mais en somme ils dépas-

\. Pour les autres arts, peinture, sculpture, peinture sur verre,

orfèvrerie, méialluri,'ie, cLBaldwinBiiown, T/iearls in early England,

loc. cit., et AxDEnsoN {^.), Scotland in early Christian Times, Ediri-

burgh, 1881 ; cf. aussi Giioss, n. 2G8 et sq.

2. G. T. Stdkes, The Knoweldge of (jreek in Ircland, dans les

Proceedings of the Royal Acad., 111 série, vol. 11, p. 187 sq.

Zi.MMEn, Ueber die Bedeulumj des irischen Eléments fiir die

mitlelaUerlicheCullur,(]AnsPreussischeI(thybi'.cher, t. MX, transi, by

I;. Edmonds, sous ce titre : The Irish Elemcnl in Sledieeval cuUur,

Nefw-York, 1881.
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scrent leurs maîtres. Les Celtes ne laissèrent pres-

que rien que de grands souvenirs. Les grandes

œuvres qui demeurent, celles qui exercèrent une

influence profonde sur le moyen âge, eurent pour

auteurs Bède, Egbert, Alcuin.

Il ne faut pas oublier non plus les maître romains
,

Augustin, Hadrien, Théodore, qui eurent leur large

part dans la formation de l'esprit anglo-saxon

.

Mais au fond les uns et les autres sont redevables

à la culture romaine. La poésie des races germaines,

le génie des barbares Anglo-Saxons, n'eurent guère

d'autre représentant que le bouvier-poète de Lindis-

farne. Tous les autres s'inspirèrent de l'esprit clas-

sique ; ils voulurent parler latin et même penser en la-

tin. Sous ce vernis classique, le génie saxon manqua

d'étouffer, et ce n'est que de longs siècles après, et

grâce à son intense vitalité, qu'il se réveilla et se-

coua ses habits d'emprunt pour être lui-même.

L'ANGLETERRE CHRÉTIENNE. 11





CHAPITRE YIII

LES MOINES.

1. Moines celles et moines romains. — 2. Les grands monas-

tères celtes : Glaslonbury, Mcnevia, Llancarvan, Sl-C.a-

doc, Llandaff. Bangor, Sainl-Asaph, lona. — 3. Les

monastères anglo-saxons : Cantorbéry , Westminster,

Malmesbury, York, Lindisfnrne, Ripon et Peterboroiigh^

Varrow et Wearmoutli, Croyland. — 4. Succès de la

vie monastique — 5. Abus dans les monastères, faux
moines, faux pèlerins. — 6. Importance des femmes dans

le monachisme : monastères féminins : Lyminge. Folhc-

stone, Wimbourne, Barking, Oxford. Monastères doubles :

Whilby, Coldingham, Tynemouth, Ilartlepool. — 7. Les

culdées.

1. — Moines celtes et moines romains.

On ne peut faire l'histoire de l'Eglise en Angle-

terre durant cette première période sans donner une

BIBLIOGRAPHIE. — Moines : Voir la Bibliographie générale

ci-dessus, p. xix. — Ui.ynf.uis (Clem.), Apo^lolaïus Benediclino-

rum in Amjlia, sivc disceplatio liistorira de antirjuitale ordinis.

conarefjationisiiiuc monacliorum niijrorum S. BenedicU in rcgii -

Angllnc, Duaci, 182G. — Oray (de Birch), Fa^li monaslici Aivi

saroniri. London, 1872. — M. E. C. Walcott, Ctturc/i ivorlc and Lije

in EnijUsIiMinslers, 2 vol., Lond., 1870.— On early reliyioiis lioitscs

infitaffordsliire. Journal, ofllie Brilisli Arcliaeol. Assoc, vol XXIX,

p. .'i20. — Deux exemplaires d'une première édition (s. 1. n.d.) des

Moines d'Occident, par Montalemberl, existent à l'abbaye de So-

lesiiies (cf. Poi.Yiiini.iox, l. V, p. 219). Il y a un chapitre sur les

moines anglais, et un autre sur la rénovation monastique en An-
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place considérable à l'élément monastique, car on

a pu voir par les chapitres précédents quel rôle y
ont joué les moines; missionnaires, ils ont porté la

foi aux Saxons; la plupart des monastères sont de-

venus des centres de missions ; le chef du monas-

tère ou abbé est souvent évêque; l'évêque est

entouré de moines comme collaborateurs. Les écoles

sont toutes rattachées à des monastères et ont pour

maîtres des moines
;
l'architecture, la peinture, les

autres arts, la transcription des manuscrits, sont

aux mains des moines. « Ils ont fait l'Angleterre

chrétienne, » a dit Montalembert \

11 faut donc étudier, sous peine de n'avoir qu'une

gleterre au k" siècle, qui ne se retrouvent pas dans l'ouvrage pos-

térieur. Ce premier essai a été mis au pilon.

Anglo-Saxons : Bi lteau, Abrégé de Vhist.de l'Ordre de S. Bcnoist,

Paris, 1684, t. II, p. iogsq. sur Wimbourne, Evesliam, nipon, Lindis-

larne, cf. p. 835 sq. sur les monastères détruits par les Danois,

Croyland, aie. — Monastéra bretons du V" au VIII" siècle (ch. xi

de l'Hist. de la Bretagne, fiar A. de la Bouderie, p. 300-530).

Pour les monastères de femmes, surtout Montalembert, Les moi-

nes d'Occident, 1. XVII; Les religieuses anglo-saxonnes (t. V, p. 236-

i'JS), i" éd., Paris, 1878. — Miss Lina Eckenstein, Woman under mo-
nasticism, Cambridge, 1890. Peut se résumer en cette phrase de la

p. 478 : « Jamais la femme en Europe n'a eu une plus large car-

rière ouverte devant elle (que ces abbesses et ces moniales) ». —
Arvède Barine, Couvents du temps jadis, dans Revue de Paris,

l"juin 1898, p. 553-590, d'après Lina Eckenstein.

Doubles monastères : Cf. note de Plummek, Béde, t. II, p. 130. —
Vaiux, Mémoire cité; de la p. 105 à 205 une dissertation sur les dou-

bles monastères (c'est sans doute celle à laquelle il est fait allusion

dans le t. XVI, p. 1 et 115, des Mémoires de l'Ac. des Insc. et Belles-

Lettres). — Mary Batesox, Origin and early history of double mo-
nasterics, Transactions of the Royal histor. Society, Nouvelle série,

t. XIII, Londres, 1890, p. 137-198, conteste la théorie de Varin sur l'o-

rigine de ces monastères; voir le corps du présent chapitre.

1. Moines d'Occident, t. HI, p. 9.
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incomplète idée de cette histoire, les caractères de

cette institution en Angleterre. Car ici le mona-

chisme a sa physionomie particulière qui ne ressem-

ble plus tout à fait à celle du monachisme oriental

tel qu'il s'est développé sur les bords du Nil ou en

Palestine, ni même à celle des moines des Gaules ou

autres pays latins, encore que l'on y reconnaisse les

mêmes traits généraux.

Il faut distinguer tout d'abord entre le moine

celte et le moine romain. Le type du premier est en

quelque sorte résumé dans deux hommes, Columb

Kill ou Colomba, et Colomban, qui tous deux ont

écrit une règle ou corps de lois pour les moines qui

s'enrôlaient sous leur bannière, de telle sorte qu'il

est assez facile de connaître leur esprit.

Nous avons déjà tracé le portrait (ch. ii, p. 46 sq.)

de ce barde poète et guerrier, hardi marin, sous la

robe de moine, prophète aussi et apôtre, que le re-

mords exile loin de l'Irlande et qui s'en vient en Ca-

lédonie convertir des barbares pietés et scots ; l'un

des types les plus complète du moine celte, ardent,

impétueux, emporté par l'enthousiasme poétique et

mystique au delà des régions terrestres, aussi tendre,

doux, délicat, et humble de cœur à certaines heures,

qu'il était violent à d'autres. 11 faut dire ici un mot

de sa règle, ou du moins de ses traditions, car de

règle proprement dite, Columba ne semble pas en

avoir écrite Mais il a laissé un esprit, des traditions

1. La règle aUribucc à Coluraba est faite pnur des anachorètes,

non pour des cénobites, elle ne parait pas authentique, cf. Coi.osa,
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qui s'inspirent surtout des grands souvenirs des

Pères du désert. Son ascétisme est réglé par les

principes les plus rigoureux. Jeûnes prolongés,

pénitences sévères, récitation de longues prières,

surtout des psaumes. Mais du reste rien qui révèle,

comme quelques-uns Font cru, une spiritualité d'un

genre particulier, étrangère au christianisme latin

ou au catholicisme romain ; rien qui ne puisse s'ac-

corder avec l'orthodoxie la plus stricte; confession

auriculaire, invocation des saints, célébration de

leurs fêtes, messe pour les morts, etc. Et cepen-

dant quelque chose de très original, de très person-

nel perce dans ce monachisme. Le monastère forme

une sorte de clan ; sans doute il ne peut être question

d'une succession par hérédité à la charge d'abbé, le

célibat étant la loi absolue des moines ; mais le suc-

cesseur est presque régulièrement choisi dans la

même famille; le neveu ou le cousin semblent les

candidats désignés. Ainsi les onze premiers abbés

d'Iona, sauf un, sont élus dans la famille de Columba ^.

L'abbé dans son monastète exerce une grande auto-

rité; on peut dire qu'il y est tout-puissant; la disci-

Tria.i Thaumat.. p. 471, et Hoeftex. Disquisiliones monasticae,

1. I, tr. 8. p. 8't; elle a été éditée par Reeves en 18:;o. Ce dernier a

aussi démontré que Vofdo monasticus attribué à Columba est très

postérieur. Voir aussi sur cette question, L. Goigaid, Inventaire

des ri-glcs monasliqv.es irlandaises. Revue Bénéd., 1009, p. 179-180 et

321-333.

1. Cf. Reeves, appendice N, Instilutio Ilyensis (résumé des cou-

tumes d'Iona), dans The Life of Columba, Dublin, 18.'i7.

i. Cf. Reeves, On the anrient ahhal ial succession in Ireland, Aahs

Proceedings of the royal Irisli Academy, 1857, t. Vil; et Moxtalem-

r.ElïT, t. in, p. 303 sq.
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pline y est forte, souvent dure, et pourtant elle laisse

parfois au disciple une grande liberté; les longs

voyages de circumnavigation, les pèlerinages aux

pays lointains qui, des siècles avant Colomb, ont fait

découvrir à ces moines celtes les terres de l'Amé-

rique, semblent entrer dans les mœurs monasti-

ques '

.

Saint Colomban n'appartient pas à l'histoire

ecclésiastique d'Angleterre; sa carrière s'est passée

tout entière en Gaule ou en Italie. Cependant il a

exercé une action en Grande-Bretagne. Il est un des

types les plus expressifs de ces moines celtes qui

peuplèrent l'Ecosse, le pays de Galles et une par-

tie de l'Angleterre, et eurent sur les chrétientés

anglo-saxonnes et même sur le tempérament anglo-

saxon une si puissante influence. C'est pourquoi

il méritait d'être nommé dans ce chapitre, et il fau-

drait étudier sa vie si mouvementée, sa règle, mar-

quée du cachet celtique, si l'on voulait connaître en

détail le caractère du monachisme anglais. Du
reste son influence attira en Gaule un grand nom-

bre de disciples anglo-saxons des deux sexes, qui

i. Cf. sur ce sujet curieux et i)eu connu, les travaux deE. Bf.au-

vois : La découverte du Nouveau Monde j)ar les Irlandais et les

premières traces du christianisme en Amérique avant l'an mille.

Mémoire lu au congrès des Aniéricanistes, Nancy, 187";, Paris, Mai-

sonneuve; Le christianisme au Mexique dans les temps précolom-

biens et ses propagateurs, les missionnaires Gaels de saint Colomba,

compte rendu du V" congrès américaniste, 1883, à Copenhague. Les

articles du mOme sur les premiers chrétiens des îles nord-atlan-

tiques, les chrétiens /l'Islande au IX= siècle, elc.,Muséon,i. yi\,

p. aïoet 409; t. Mil, p. 3iO et 'i30.
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voulurent vivre sous sa direction et que les Gaules

rendirent plus tard à leur patrie.

On voit déjà dans ces deux hommes s'affirmer le

caractère du monachisme celtique, une personnalité

très accentuée que la règle oriente vers Dieu sans

la comprimer, une vigueur extraordinaire de tem-

pérament qui se traduit par des mortifications

effrayantes, bains glacés prolongés pendant des heu-

res, récitation d'interminables psautiers, prières à

genoux ouïes bras en croix, génuflexions répétées *
;

par une extraordinaire activité prédicante, par de

longs voyages. Une grande tendresse, une poésie

sauvage régnent dans ces cloîtres celtiques, qui s'al-

lie parfois à une énergie farouche. L'étude y est

aussi en vigueur; ils apportent à la lecture de l'E-

criture sainte, des Pères, même des auteurs païens,

à la copie des manuscrits, à l'apprentissage de la

calligraphie, de la miniature et des autres arts l'ar-

deur qu'ils mettaient à l'évangélisation des païens,

ou aux rigueurs de l'ascétisme.

Page unique dans l'histoire du Christianisme que

celle de ces grands moines, de ces mystiques em-

portés par la passion, qui cherchent Dieu avec

enthousiasme à travers les aventures, inquiets, tur-

bulents parfois, mais qui pratiquent la pénitence

comme les anachorètes de la Thébaïde, aussi pas-

1. Ces différents sujets ont été traités d'une manière très intéres-

sante par le R. P. Gougaud. loc. cit.; pour les bains glacés voir dans

notre Dictionnaire d'arcltc^l. el de liliirgie. art. Bains, jiar Doni Du-

niaine, le § Immersiou celtique.
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sionnés pour la science et la poésie que pour l'étude

des psaumes ou de l'Écriture sainte, âmes orageu-

ses comme la mer qui bat leurs récifs, et au fond

mélancoliques, mais qui ont laissé au monde de

grands exemples de vertu.

Quand les Anglo-Saxons eurent refoulé les Cel-

tes, ceux-ci emportèrent avec eux leurs institutions

et les établirent dans le pays de Galles, en Cor-

nouailles, en Armorique. Les missionnaires romains

étaient moines aussi, mais ils suivaient un idéal de

vie monastique fort différent de celui des moines

celtes. Ils étaient bénédictins.

La règle qu'ils apportaient en Angleterre et qui

peu à peu devait supplanter toutes les autres règles,

comme elle l'avait fait en Italie, en France, en Espa-

gne, en Germanie, se distingue par sa simplicité,

sa discrétion, par la sagesse de ses prescriptions.

Ses prétentions sont plus modestes, elle n'a pas ces

envolées gigantesques, elle n'exige pas de la nature

ces efforts démesurés, ces magnipassas extra viam^

elle est plus pondérée, plus viable, d'un mot, plus

humaine.

La règle bénédictine est basée sur le principe do

la vie cénobitique, c'est-à-dire de la vie en commun.

Prières, repos, travaux, études, offices, tous les

exercices sont communs. La journée est partagée

entre la prière et l'étude ou le travail manuel. Le

monastère est en petit l'image de la cité antique.

Les moines doivent se suffire à eux-mêmes, et trou-

ver dans l'exercice de l'agriculture et des autres arts

11.
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OU métiers, tout ce qui est nécessaire à leur vie.

Pour Fétude, le scriptorium du monastère est

devenu une officine où Ton copiait et enluminait les

manuscrits, où on lisait les œuvres des Pères ou des

auteurs de l'antiquité. On a pu dire de quelques

monastères celtes qu'ils étaient comme des camps

volants qui se transportaient, suivant les besoins,

d'une place à l'autre et suivaient les missionnaires

jusqu'au cœur des races barbares à conquérir '
. Le

monastère bénédictin est au contraire l'image de la

stabilité, il prend racine en terre comme le chêne,

pour des siècles, et on le comparerait plutôt à la

colonie romaine qui s'établissait solidement à la

suite des armées, dans un pays, s'y fortifiait, s'y

retranchait, et posait les fondations de ces villes

qui vivent encore après quinze siècles. L'unité de

gouvernement est maintenue aussi dans le monas-

tère par l'abbé, mais il est élu par la communauté,

et son autorité est tempérée par le conseil des an-

ciens et par les prescriptions de la règle-.

Quant au moine anglo-saxon, il n'eut pas, à pro-

prement parler, de caractère particulier ; il oscilla

entre le type romain et le type celtique, appartint

tantôt à l'une, tantôt à l'autre des deux influences

qui s'exercèrent sur lui, les combina parfois, mais

finalement rinlluence romaine et bénédictine l'em-

porta. II y avait sans doute de secrètes affinités

1. Bnows. Tlic Clrrislian Chiorh in thcsc hiands before Auyus-

line, p. 12-i.

2. Cl", notre art. Bénédictins dans Dicl. d'arch. et de liturgie.
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entre le génie romain qui s'est si fortement empreint

sur la règle bénédictine et la race saxonne qui,

malgré son amour de l'indépendance, est amie de

l'oi'dre et de la discipline.

2. — Les grands monastères Celtes.

Nous avons déjà signalé au cours de cette histoire

la fondation de quelques grands monastères. Ils for-

ment dans l'Heptarchie une sorte de géographie

monastique d'autant plus importante que les points

de repère y sont fixés par des noms qui sont syno-

nymes de travail, de civilisation en même temps que

de vie mortifiée et de sanctification. 11 importe de

réunir maintenant toutes ces pièces sur ce vaste

échiquier monastique, afin de se rendre mieux

compte de la lutte des influences, et de connaître

les éléments qui ont concouru si puissamment à fon-

der la civilisation en Angleterre.

Si l'on voulait commencer dans l'ordre chronolo-

gique en s'inspirant de la légende, le monastère de

Glastonbury dans le Somersetschirc obtiendrait sans

doute le premier rang. La légende attribue sa fon-

dation à saint Joseph d'Arimathie On croyait qu"il

contenait le corps de ce roi Arthur, qui personnifia

la lutte des Bretons contre l'envahisseur saxon, et

autour duquel évolue la légende sur le saint Graal

et les contes de la Table ronde.

1. cf. cliap. II. 1).
-2'.
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Ce monastère, une des merveilles de l'Angleterre,

et l'un des plus sacrés souvenirs de son histoire,

illustré par tant de grands hommes et tant de saints,

vécut jusqu'au jour oîi Henri YIll ht prendre et

écarteler le dernier abbé de Glastonbury aux portes

de son église, 15 novembre 1539, pour s'emparer

des trésors de son monastère ^ David, le Benoît de

la Cambrie, l'avait relevé de ses ruines au v« siècle"^.

Saint David, dont nous avons constaté l'influence

dans toute la Cambrie, travailla à la restauration

de la patrie bretonne par la fondation de nombreux

monastères. Le plus important est celui de Me-

nevia, à l'extrémité méridionale du pays de Galles;

David est resté populaire, et Shakespeare parle

encore de sa fête conservée parmi les populations

protestantes du pays 3.

Llancarvan fut une nécropole des rois bretons et

des grands chefs au pays de Galles, en même temps

qu'elle était une école religieuse et littéraire où l'on

étudiait l'Écriture sainte et les auteurs anciens.

Nous avons parlé aussi de son fondateur, saint

Cadoc, l'émule de saint David, qui par son influence

morale faisait échec à la puissance des chefs bar-

bares du voisinage ''; personnage si curieux, à

la fois ermite, abbé, barde, chef féodal. Llandaff,

1. DiGD.u.F.. t. 1 de la continuation, p. Kl. Do5i Gasquet, The last

ahbotof Glastonbury, London, 18n."i.

2. Cf. plus haut, p. 43; Acla ss. llibernix, t. I
;
Wauton, Anglia sa-

cra, t. II.

3. KiNG Henry V.

•4. Cil. II, p. M.
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monastère et évêclié, au temps du roi Arthur (v^^ et

VI* siècle), compte aussi parmi les capitales du mo-

nachismc celtique en Cambrie. De là sortirent de

nombreuses colonies de moines. C'est l'un d'eux,

Iltud ou Eltut, qui fonda le monastère de Bangor,

sur la Dee, le plus célèbre peut-être de tous ces

noms monastiques ^ Il compta, dit-on, un moment,

plus de deux mille moines divisés en sept cohortes

qui se relayaient pour chanter l'office, et vivaient

du travail de leurs mains.

Celui de Saint-Asaph (d'abord Llan-Elwy), fondé

par saint Kentigern, qui fit sept fois le voyage de

Rome ''^ de 550 à G12, ne comptait guère moins de

cénobites que celui de Bangor. Ils étaient aussi

divisés en troupes, chacune environ de trois cents

hommes. La première cultivait les champs, la

seconde travaillait à l'intérieur du monastère, la

troisième était plus spécialement consacrée à chanter

l'office divin. Ce monastère devint, comme beau-

coup d'autres, un siège épiscopal.

Mais toutes ces gloires s'éclipsent devant celle

d'Iona, le monastère de prédilection de Columba, la

perle des monastères celtes et la « capitale monas-

tique de l'Ecosse ». C'était un îlot désert et sau-

vage, au sein de l'archipel des Hébrides, sans cesse

battu par les flots courroucés de l'Atlantique, Ijalayé

1. Ce Bangor est dilTércnt du Bangor d'Irlande d'où sortit saint

Colomban, et du Bangor du comté de Caernarvan, siège d'un évcché

au VI'' siècle.

2. Bou AND., Acta SS, jun t. I. p. 81!) sq., 919 etc.

3. Dans la presqu'île calédonienne; le nom primitiT lilait Ily.
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par des venls terribles qui ne laissent pousser ni un

arbre ni une plante, sombre, aride, il n'a qu'une

lieue de long sur un tiers de lieue de large. C'est là

que vint se fixer Colomba fugitif, exilé, proscrit,

pour y pleurer ses péchés, loin de son Irlande qu'il

ne voulait plus revoir.

Sa sainteté fit de ce lieu sauvage un foyer de vie

monastique intense, et de civilisation pour le nord

de l'Angleterre.

Son temps fut désormais partagé entre le travail

agricole et la transcription des manuscrits. Il ap-

portait à cet exercice une telle ténacité, une telle

passion, qu'on lui attribue la copie de trois cents

exemplaires des évangiles. Il fut aussi un grand mis-

sionnaire et convertit de nombreuses tribus de Pietés

.

Bientôt sa réputation attira de tous côtés des dis-

ciples; lona devint trop petite. Il fallut essaimer.

Durant trente ans il envoya des colonies monastiques

dans les îles voisines et dans toute la Calédonie. On
parle de trois cents monastères ou églises qui, tant

en Hibernie qu'en Calédonie, se réclament de lui.

lona devint le quartier général des missionnaires

irlandais, leur base d'opération pour la conversion

du nord de l'Angleterre, la métropole de ce monde

monastique, et Colomba fut le chef respecté de

cette république, ou mieux le père de cette vaste

famille, et son infiuence morale tenait en échec le

pouvoir des rois. Après lui, et pour longtemps, lona

garda cette suprématie hiérarchique dans tout \c

nord de l'Angleterre. « lona, s'écrie Michelet,
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lona sépulture de soixante-dix rois d'Ecosse, la

mère des moines, l'oracle de l'Occident au vu'' et

au viii'= siècle ; c'était la ville des morts, comme

Arles dans les Gaules, et Thèbes en Egypte'. »

3. — Monastères anglo-saxons.

II faut laisser ces monastères celtiques pour étudier

un autre courant monastique, beaucoup moins

brillant, moins poétique, moins exalté, de propor-

tions plus humaines, mais par là même, d'une

influence plus durable.

Le plus important de ces monastères anglo-

saxons, ou mieux romano-saxons, est celui fondé

par saint Augustin lui-même à Cantorbéry, avec le

concours d'Ethelbert, roi de Kent, sous le titre des

apôtres Pierre et Paul, et qui fut pendant des siècles

la capitale religieuse des Anglo-Saxons -.

Pendant qu Ethelbert et Augustin fondaient Can-

torbéry dans le Kent, Mellitus, un des compagnons

d'Augustin, jetait les fondements sur les rives de la

Tamise, sur un îlot perdu au milieu d'un marais
;

d'un monastère dédié à saint Pierre, et dont la gloire

rivaliserait un jour avec celle de Cantorbéry. Sa

situation à l'ouest de Londres, la capitale du petit

royaume d'Essex, lui faisait donner le nom de mo-

. 1. Hist. de Fmnrc, 1. II, o. i. p. iiii.

2. Sur Cantorbéry, voir l'art, de dom Leclercq dans notre Diet.

d'archéoL et de liturgie, t. II.
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nastère de l'ouest, ou Westminster, qui devint

bientôt la sépulture des rois et des grands hommes

de l'Angleterre, et comme le cœur de cet empire

géant sur lequel le soleil ne se couche pas '

.

Une autre rivale de Cantorbéry s'élevait presque

à la même époque dans un royaume du nord de

l'Heptarchie. La ville d'York, déjà célèbre du temps

des Romains, était devenue la capitale du royaume

de Northumbrie. Paulin, autre compagnon de saint

Augustin, en avait fait la capitale religieuse de ce

royaume. Il y construisit bientôt un monastère

(627) qui fut en même temps sa cathédrale, et qui

deviendra la métropole du nord de l'Angleterre,

souvent en lutte dans le cours des siècles avec

Cantorbéry qui lui conteste la primatie.

Lindisfarne rappelle lona. Fondé par Aidan, dis-

ciple de saint Colomba, ce monastère s élève, comme

lona, au sein d'une île sauvage, mais cette île est

située sur la rive opposée, dans la mer du Nord,

reliée à la côte northumbrienne par un bras de terre

que la mer immerge à certaines heures. Lindisfarne

devint bientôt la métropole religieuse de la Nor-

thumbrie. Le monastère, quoique situé en plein

pays saxon, est donc celle par son origine, comme

il le fut par ses traditions jusqu'à ce que Wilfrid

en fit un des centres de la réaction romano-

saxonne contre les usages celtiques-.

1. Stanley A. P., Hisloriral Mcmorial of Walminstcr Abbey,

London, 1868; 5= éd., 1892.

2. Cf. MoNTALEMEKiiT, loc. Cit.. t. IV, p. 20 et t, V, appcndicc.
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Au sein du royaume deWessex, Cenwalcli, le roi

converti, fonda pour les Saxons de son royaume

(vers 650) un monastère à Winchester, qui lui aussi

eut sa célébrité, et celui de Malmesbury, qui aura

une belle page dans l'histoire monastique d'Angle-

terre. Malmesbury doit sa principale illustration à

saint Aldhelm. Ce monastère avait été fondé par un

moine scot, Maidulphe, sur les confins du Wessex

et de la Mercie. Aldhelm, son disciple, fut élu abbé

à la mort de Maidulphe \ et sous sa direction le

monastère devint une savante école où furent cultivés

le latin, le grec, l'hébreu.

L'élément monastique celte, si puissant dans la

période précédente (avant 650), devait reculer de-

vant les traditions romaines. Nous avons dit quel fut

à ce point de vue l'influence de saint Wilfrid. Il

faut donner encore ici les noms des grands monas-

tères fondés à l'époque de ces grandes contesta-

tions.

En première ligne Ripon, œuvre du roi Alchfrid,

d'abord confié à des moines celtes, puis donné à

Wilfrid (661-664) qui en fit sa capitale monastique.

Comme Ripon, et presque contemporain, le monas-

tère fondé par les rois de Mercie, sous l'influence

encore de Wilfrid, en l'honneur de l'apôtre saint

Pierre, en garda le nom, hurg de Pierre, ou Peter-

borough. Nous avons raconté la dédicace de ce

grand monastère en 664, qui fut un véritable événe-

1. Voyez plus haut, p. i;i2.
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nement politique pour Tliistoire de l'Angleterre

anglo-saxonne'.

A l'influence de Wilfrid est due aussi la fondation

de Selsey, siège épiscopal, transféré plus tard à

Chichester, et celle de plusieurs autres monastères -.

Cuthbert fut un autre grand fondateur. Melrose

lui doit sa célébrité. Le monastère de Dull, près de

Taymouth, qui eut son heure de gloire dans l'histoire

de l'Église celtique, fut le berceau de l'Université de

saint Andrew^.

A côté de Wilfrid et de Cuthbert, deux grands

moines et fondateurs, se place Benoît Biscop, dont

nous avons dit aussi la vie. C'est à lui que l'on doit

la fondation des deux grands monastères de Wear-

mouth et de Yarrow, dans la Northumbrie (673-

682 , monastères jumeaux, dédiés l'un à saint Pierre,

l'autre à saint Paul, qui furent de grands centres mo-

nastiques où les lettres et les arts étaient cultivés

avec passion et qui. comme ceux de Wilfrid, furent

soumis à la règle bénédictine. C'est de là que sortira

le Père de l'histoire anglaise.

Croyland fut fondé par un roi de Mercie (Ethel-

bald) vers 716, et grâce à cette protection royale

prit de rapides développements. Nous aurons à ra-

conter quels assauts terribles il subit des Danois, et

1. Cf. ch. VI, p. 118. Sur Pelerborough. cf. l'appendice H au t. V des

Moines d'Occident, p. 348.

2. Notamment Ely, Stamford, Hexham, cf. Moxtalf.mbert, loc. cil.,

t. V, p. 405.

3. Monta LF.MDERT, loc. cil., t. IV, p. 4-20. et t. V, p. 39i.
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comment il sortit de ses ruines dans le réveil mo-

nastique du siècle.

4. — Succès de la vie monastique.

On peut constater par ce tableau raccourci quel

succès extraordinaire eut la vie monastique parmi

les Celtes et les Anglo-Saxons. Nulle part, au moins

en Europe, elle ne prit aussi rapidement un tel dé-

veloppement. 11 suffirait, pour en donner une idée,

de rapporter le nom des princes, des princesses,

des rois, des reines, ou des personnages de sang-

royal qui embrassèrent cette profession durant la

période que nous venons de parcourir. Toutes les

races royales de l'Heptarchie y sont représentées
;

on formerait aisément avec ces noms un almanach

de Gotha monastique.

Nous citons presque au hasard. Coohvulf, une

première fois moine par contrainte, puis roi de Nor-

thumbrie, abdique et vient mourir à Lindisfarne
;

son successeur, Eadbert, suit son exemple. On

compte du reste dans cette famille royale, parmi les

prédécesseurs de Ceohvulf, huit ou neuf rois qui se

sont retirés dans des monastères'. La reine Eanfleda,

qui finit ses jours à Whitby, y trouve commeabbesse

sa propre fille, Elfieda-. Ethelburga, fille du pre-

1. M.vDii.i.fpN, Acla .SS. 0. S. Il-, t. ni, p. 46.'i; îIomai emiu-rt, lue. cil.,

t. V. p. 110, m.
2. MoXTALEMliKIir, lOC.rit., p. 2(ii.



200 L'ANGLETERRE CHRÉTIENNE.

mier roi chrétien de Kent, femme d'Edwin, roi de

Northumbrie, vient après la mort de son mari,

fonder un monastère à Lyminge. Elle y reçoit une

autre reine, Eadburga, fdle de cette Eanfleda dont

nous venons de parler '
. Son frère peuple de sa pos-

térité les cloîtres anglo-saxons et gaulois. Sa fille,

Eanswida, fonde un monastère à Folkestone. A Ely,

cette grande abbaye d'Estanglie, Montalembert nous

montre trois générations de princesses, issues du

sang des Uffings et des Ascings, ces premiers con-

quérants saxons. La postérité de Penda, ce païen

féroce, cet adversaire irréconciliable de la nouvelle

religion, fournit elle-même des recrues aux cloîtres

dans la personne de ses petites-filles. La race de

Cerdic, qui devait faire l'unité politique de l'Angle-

terre, a des représentants dans les monastères; Ina,

roi de Wessex et législateur de ce pays, se retire à

Rome et finit sa vie dans un monastère; ses deux,

sœurs l'imitent ". Mais le fait le plus significatif et

le plus éloquent, ce sont les quatre tableaux généa-

logiques que nous donne l'auteur des Moines d'Occi-

dent, à la lin du V'' et dernier volume de son œuvre.

Le premier de la race de Hengist et des rois de

Kent; le second de la race de Penda et des rois de

Mercie; le troisième de la dynastie des Uffings, rois

d'Estanglie; le quatrième de la dynastie des rois

de Wessex. L'arbre généalogique de toutes ces fa-

I. Ibid., p. 26i, ill sq. Sur I.yminge, cf. R. C. Jenkins, Account of
Ihcrhurch o/' St Mary and St Eadburgh in Lyminrje, London, 1859.

•2. MoXTALEMDERT, p. 297, 301, 304-, etc.
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milles fleurit, à toutes ses branches, en abbesses et

en moniales. On ne s'étonne pas après cela que cer-

tains annalistes comptent jusqu'à trente-trois rois

ou reines des différents royaumes anglo-saxons, qui

ont fini dans la vie monastique.

5. — Abus dans les monastères.

Cette vogue extraordinaire, cette sorte d'engoue-

ment qui poussait vers les monastères tant d'hommes

et de femmes de condition différente, devait fatale-

ment entraîner des abus. Ils sont signalés par le

Vénérable Bède lui-même, avec une grande liberté

de langage, dans sa fameuse lettre àEgbert, évêque

d'York.

« ... Il se trouve, dit-il. comme nous le savons

tous, des lieux innombrables qui portent le nom de

monastères, sans qu'il y ait la moindre observance

monastique. Ce serait substituer la chasteté à l'in-

continence, la tempérance à la gourmandise, et la

piété à la vanité, que d'attribuer de pareils endroits,

par l'autorité des assemblées publiques, à la dota-

tion d'un nouvel évêché. Oui, il y a de vastes et

nombreux établissements, qui ne servent de rien

nia Dieu ni aux hommes. Aucune règle monastique

n'y est observée, aucun profit n'en revient aux

comtes et aux chevaliers chargés de défendre

notre nation contre les barbares. Celui donc qui
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constituera de nouveaux évêchés ne sera ni un usur-

pateur ni un prévaricateur; il fera une œuvre

de salut et un acte de vertu '
. »

Il y avait un autre abus, qui celui-là n'était pas

attribuable aux moines. Des hommes rapaces et

l'usés ne craignaient pas de se donner pour moines,

bénéficiant de tous les avantages que comportait

ce titre, sans subir aucune des charges que cette

profession entraîne. « 11 se commet, continue Bède,

un crime plus grave encore quand de simples

laïques, qui n'ont ni l'expérience, ni l'amour de la vie

régulière, donnent aux rois de l'argent pour prix

de certaines tenues, sous prétexte d'y construire

des monastères, et puis se font attribuer un droit

héréditaire sur ces terres, par des édits royaux

qu'ils font ensuite confirmer par la signature des

évèques, des abbés et des grands du siècle. Dans

les champs et les villages qu'ils ont ainsi usurpes,

ils vivent au gré de leur licence, exempts de tout

service divin ou humain
; y commandent quelque-

fois, aux laïques, à des moines, ou plutôt y rassem-

blent, en guise de moines, ceux qui sont chassés

des vrais monastères pour leur désobéissance, ceux

qu'ils en peuvent débaucher, ceux qu'ils trouvent

vaguant par le pays ; ou encore prenant quelques-

uns de leurs vassaux qu'ils font tondre et par qui

ils se font promettre une sorte d'obéissance mo-

nastique. Quel spectacle monstrueux que celui de

1. Écrile en 73 i ou 7ao.
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ces prétendues cellules, remplies de gens avec

femmes et enfants, sortant du lit conjugal pour

gérer l'intérieur du monastère ! 11 y en a qui ont

l'effronterie de se procurer pour leurs femmes de

semblables monastères, où ces séculières se permet-

tent sottement de gouverner les servantes du Christ.

N'est-ce pas le cas de dire, avec notre proverbe,

que quand les guêpes font des ruches, c'est pour

y mettre du poison au lieu de miel? »

On voit, par la suite de cette lettre, que cet abus

des faux moines, des faux abbés, était alors très

répandu et causait le plus grave préjudice à la

véritable vie monastique.

Abus préjudiciable aussi à la prospérité et à la

sécurité du pays, car les seigneurs et propriétaires

de tout rang qui se prétendaient moines jouissaient

de l'exemption du service militaire.

Bède avait vu encore cette conséquence déplo-

rable : « Au milieu de la paix et de la sécurité

dont nous jouissons, écrit-il en 731, beaucoup de

Northumbriens, les uns nobles, les autres simples

particuliers, mettent de côté les armes, se font

couper les cheveux, et s'empressent de s'enrôler

dans les rangs monastiques, au lieu de s'exercer aux

devoirs militaires. L'avenir dira quel est le bien

qui en résultera '. »

Un autre désordre non moins déplorable aussi,

mais dont la responsabilité ne remonte pas davan-

tage aux moines, c'étaient les visites des rois et des

1. Hisl., I. V, r.23.
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princes qui venaient s'installer dans les monastères

pour un temps plus au moins long, avec leurs

officiers, leurs valets, leurs chevaux, leurs chiens

et leurs faucons, et mettaient le désordre dans la

maison de Dieu.

De son côté le concile de Clovesho, en Mercie,

747, qui se tint sous l'influence de saint Boniface et

du pape Zacharie, et sur lequel sans doute la lettre

fameuse de Bède exerça son action, condamnait,

dans les monastères de femmes le goût de la pa-

rure, la fréquentation du monde ; dans les monas-

tères d'hommes, les visites prolongées des sécu-

liers, les repas trop luxueux et trop abondants, le

penchant à l'ivrognerie

Les faux pèlerins n'étaient pas moins nuisibles

à la véritable piété que les faux moines. Les pèle-

rinages à Rome entraînaient des abus nombreux,

surtout parmi les moniales qui, peu destinées par

leur état à ce genre de voyages, ne savaient pas en

éviter les dangers. Boniface, l'apôtre de la Ger-

manie, qui signale ces désordres, en termes vigou-

reux, à Cuthbert, archevêque de Cantorbéry, de-

mande que les conciles et les rois interdisent aux

femmes et aux religieuses le pèlerinage de Rome-.

1. Clovesho ou Cliffs-Hoo, Cliffs prés de Rochester. Sur ce con-

cile \ojez LixGARD, Antiquités, t. I, p. 124. Ce concile recomman-

dait encore aux prêtres l ôducation du peuple et l'enseignement de

la doctrine; il resserrait l'union entre les évoques anglo-saxons,

établissait entre eux une sorte de confédération, établissait le sys-

tème paroissial qui règne encore en Angleterre.

2. Ep. ad Cuthberlum archicpiscopum.
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Il ne faut pas cependant exagérer la portée ou

la fréquence de ces scandales. Montalembert nous

affirme qu'il en a recherchû la trace, avec une cons-

ciencieuse attention, dans les historiens et les écri-

vains du temps, et il avoue qu'il n'a presque rien

trouvé'. L'un des reproches qui se présente le

plus souvent à cette époque, contre certains mo-

nastères, et sur lequel nos contemporains ne se

montreraient peut-être pas si sévères, c'est le goût

excessif pour la toilette. Le vénérable Bède, saint

Boniface, saint Aldhelm protestent à l'envi contre

ces abbesses et ces moniales qui portaient des tu-

niques écarlates ou violettes, des capuchons et des

manchettes garnies de fourrures ou de soieries
;

qui se frisaient les cheveux avec un fer chaud tout

autour du front; qui transformaient leur voile en

parure, en le disposant de manière à le faire re-

tomber jusqu'à leurs talons
;
qui enfin aiguisaient

et recourbaient leurs ongles, de manière à les faire

ressembler aux griffes des faucons et autres oiseaux

de proie, destinés par la nature à pourchasser la

vermine dont ils se nourrissent '^.

Le concile de Cloveshoe coupa court à ces abus

en donnant aux religieuses un habit simple et

pauvre ^.

\. Moines d'Occident, t. V, p. 33a.

•2. Aldiiei.m, De lau'I. Virg., c. 58 (cf. 17 et riC), trad. Monta-

lembert, t. V, p. 334.

3. Les lettres de Boniface condamnent des abus plus graves, im-

putables peut-être aux faux nidines et aux fausses moniales. Epi-

stolae, n" :i'J, éd. Jaffé, etn°6l. Sur les pseudo-monaslércs et autres

abus, voir aussi Vaiun, Mémoire cité, p. 185 et 180.

12
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6. — Importance des femmes dans le Monachisme.

Monastères doubles.

Mais à cùté de ces abus qui peuvent être consi-

dérés comme l'exception, que de grands exemples,

que d'enseignements sérieux dans cette histoire,

que de particularités seraient à noter parmi ces ins-

titutions. L'une des plus remarquables est assuré-

ment l'influence qu'y prit la femme. Traitée avec

honneur dans les races germaines, la femme chez

ces populations saxonnes converties, non seulement

y garde son rang, mais encore elle joue dans cette

société religieuse un rôle prépondérant. Quelques-

unes de ces grandes abbayes, comme celles d Ely,

deLyminge, deWhitby que nous venons de nommer,

forment autant de petits états avec de vastes do-

maines, des bâtiments d'exploitation, des ateliers,

l'église, le monastère, un hôpital.

L'abbesse en dehors de son monastère régit tout

un peuple de vassaux ; elle a parfois le droit de nom-

mer à des prébendes et autres charges ecclésiasti-

ques. Elle traite d'égal à égal avec les rois ; son

influence religieuse rivalise avec celle des évêques
;

elle assiste aux fêtes nationales, aux dédicaces

d'églises, aux assemblées civiles. Il y a cinq ab-

])esses au concile de Beccancelde. Celui de Whitby

est presque sous la présidence de l'abbesse llilda.

Son rôle y est considérable, et l'on a essayé de dé-
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montrer récemment que jamais et dans aucune ins-

titution la femme n'avait exercé un tel empire.

« Un membre du parlement, dit Arvède Barine,

n'est qu'un très petit compagnon auprès de telle

abbesse anglo-saxonne du vif ou du viii" siècle...

telle religieuse de ces temps lointains avait formé

autant d'hommes distingués que l'a jamais fait n'im-

porte quel professeur d'Oxford ou de Cambridge...

jamais plus large champ d'action ne s'est ouvert

aux énergies féminines ^ »

Sur ce point les lois civiles des Saxons sanction-

naient de leur côté ces dispositions libérales de

l'Eglise en frappant des pénalités les plus dures

ceux qui attenteraient à l'honneur ou àlalibcrté des

Godes br?/de, fiancées de Dieu ^.

Cette vénération dont la femme était entourée,

cette influence qu'on lui abandonnait volontiers,

rendit possible une des institutions les plus curieu-

ses de ce temps, les monastères doubles.

Le monastère double comprenait deux commu-

nautés distinctes, l'une de moines, l'autre de mo-

1. Arvède Baiune, Couvents du temps jadis, dans la Revue de

Pnris, V juin 1898, p. 5j3-.j90. L'article s'inspire surtout du livre de

Miss I.ina Eckenstein, Womaii under Monaslicisnu Cambridge, ISîig,

qui a été reçu en Angleterre avec beaucoup de faveur. Dans l'un

et l'autre on sent un peu trop le désir de démontrer cette thèse

que le mouvement monastique des couvents de femmes durant

cette période, rappelle à certains points de vue le mouvement fé-

ministe de nos jours. 11 ne faut pas oublier que Montalembert dans
les derniers volumes de son histoire avait déjà étudié bien plus

complètement cette histoire et en a mieux montré la véritable ins-

piration.

2. Tiioi;Pi:. Anrient Laws of Enijlnu'l, t. Il, |). 1H8, 20G. -207.
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niales, vivant séparément, mais sous le gouverne-

ment d'un chef unique ^ Des monastères sembla?jles

ont existé dans la Gaule franque, à Poitiers, avec

sainte Radegonde, à Remiremont, en Belgique, en

Allemagne, en Espagne, à Rome, et déjà en Egypte

sous saint Pacôme^. L'Irlande en connut de nom-

breux exemples, et saint Colomban multiplia les

fondations de ce genre en Gaule ; on a même cru que

Torigine des monastères doubles en Occident avait

eu pour centre le monastère de sainte Radegonde à

Poitiers, et que cette fondation même serait due à

l'influence d'un Irlandais, saint Fridolin^. Mais il

est plus vraisemblable de croire que celte institu-

tion, beaucoup plus générale qu'on ne croit, eut

plusieurs centres de propagande, Nantes, Metz, Au-

tun, Arles, et que sa création est indépendante des

influences irlandaises et antérieure à l'arrivée de

saint Colomban et de ses disciples en Gaule. Mais-

si les moines celles ne furent pas les créateurs do

cette forme de vie, ils en furent les principaux pro-

1. Cette définition a son importance, car il y a eu quelques con-

fusions au sujet de ces monastères. M"' Mary Bateson elle-même,

dans son savant mémoire, ne distingue pas assez eutrc le monastère

double et les monastères voisins ou les simples services d'aumônc-

rie.

2. Madillon, Annales O.S. B., 1. 1-25; iAyoMiJ), Antiquilcs, l. I.

p. 212 sq. ; MoxTALEMDERT, Moines d'Occident, t. V, p. 323, surtout

Varin, mémoire cité, et Mauv Batf.son (plus haut, p. 184).

3. C'est la thèse de Varin acceptée par Mo>;TALr,.Mi!EP.T, Moines

d'Occident, t. il, p. 3oo;0zanam, OEuvres, t. IV, p. 120; Maurice

Piioc, LaGaule méroinnfjienne, p. 1.30 etc. M"" Mary Bateson, qui cri-

tique cette thèse, montre bien que sur ce point il n'est pas néces-

saire de recourir à l'inlUionce irlandaise, mais que la londation de

ces monastères est due à des causes plus générales.
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pagateurs, et c'est à eux sans doute, peut-être aussi

à la Gaule, que Ton doit les fondations de ce genre

en Angleterre, où les monastères doubles au vii'^^siè-

cle eurent un si prodigieux succès ^

C'était généralement, chez ces derniers surtout,une

abbesse qui gouvernait les deux communautés. La

plupart des abbayes de moniales que nous avons

citées vivaient en réalité sous ce régime. Le grand

et illustre monastère de Whitby, sous le gouver-

nement de la princesse Hilda; celui de Ely, sous

la reine Etheldreda, femme de Egfrid, roi de Nor-

thumbrie; celui de Coldingliam, au nord de Lindis-

farne, sur la frontière de l'Ecosse, bâti sur un pro-

montoire, sous la conduite d'Ebba, autre fille des

rois de Norlhumbrie, en sont d'autres exemples (650

à 683).

Le monastère de Tynemouth sur un autre pro-

montoire, à l'embouchure de la Tyne, où fut dé-

posé le corps du royal martyr Oswin, était aussi un

monastère double, fondé par les moniales de Whitby.

Hartlepool, l'île des cerfs en Northumbrie, n'était

pas moins célèbre. Bardney, Bcverley, Lyminge,

Barking,Minst€r (Thanet), Wimbourne, obéissaient

au même régime.

Chose singulière, ce paradoxe des monastères

1. Mary Baleson dans son mémoire, p. 108-183, étudie plus sjié-

cialcmcnt les monastères doubles en Angleterre. L'influence mo-
nastique (ranque dans ce pays n'a pas été assez liien ctudiceencore.

Ilistory ofthe monaslery founded at Tynemoulh in Ihe diocèse

of Durham,lo Oie honorof Godunder the invocal ioîi oflhe B. M. V.

and saint Osivin, Kin/j and martyr, hy William Sidney Giiison, Lon-

don,18'i«j 2 vol.

12.
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doubles, que l'Eglise finit par abolir, ne donna pas

lieu aux abus qu'on aurait pu craindre. D'ordinaire

ces communautés se distinguèrent au contraire par

leur régularité. Il y eut entre les deux communautés

comme une émulation pour le bien et une sorte

d'encouragement réciproque qui produisit d'heureux

résultats, tant au point de vue de la sainteté que de

Tétude. La plupart de ceux que nous avons nommés
furent des foyers de haute culture littéraire, où des

hommes comme Aldhelm, comme Boniface, comme
Aidan et Wilfrid ne dédaignaient pas de venir cher-

cher leurs inspirations.

L'abbaye de Barking par exemple, qui compta

parmi ses moniales des reines, des filles de rois,

des princesses, est célèbre aussi par la culture des

lettres et l'étude des livres saints. C'est pour ces

moniales qu'Aldhelm composa son éloge de la vir-

ginité, d'un si naïf pédantisme ; il fut le directeur

littéraire de plusieurs d'entre elles. Saint Boniface,

le grand apôtre, y avait aussi des correspondantes.

Le monastère de Wimbourne, fondé sous l'inspi-

ration du roi Ina (705) près de la résidence royale

des rois de Wessex, dans le Dorsetshire, s'inspira

des traditions de Barking. Aldhelm est aussi en re-

lation avec ces moniales. L'école de ce monastère

était célèbre. La prieure en avait renforcé la disci-

pline au grand déplaisir des jeunes élèves. La

prieure morte, celles-ci se rendirent au cimetière

et exécutèrent sur sa tombe des danses folles, dis-

persant la terre du tumulus et insultant dans la
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mort la maîtresse que sa sévérité leur avait rendue

odieuse.

Le monastère fondé à Oxford, et qui fut le ber-

ceau de la célèbre université, mérite ici un souve-

nir. Il dut son origine à la fille d un des grands chefs

du pays, dont l'histoire estentouréede légendes poé-

tiques, Frideswida, mais dont la tombe devint le

centre d'un culte populaire. Son monastère, trans-

formé par le cardinal ^Yolsey, devint le célèbre col-

lège de Clu-ist-Chnrch, l'un des plus célèbres d'Ox-

ford ^

Plusieurs de ces monastères furent de vraies écoles

où l'instruction se distribuait à pleines mains; ils

offraient à ces pieuses femmes une vie intellectuelle

très avancée pour l'époque ; leurs ateliers de calli-

graphie le disputaient à ceux des monastères.

Ces moniales écrivent couramment en latin ; elles

se piquent de littérature et de poésie. Les unes

citent Virgile, une autre écrit en vers latins, les

vers sont du reste lourds et chevillés, mais sa prose

est meilleure. Quelques-unes même apprenaient le

grec. Elles étudiaient l'Ancien Testament, la gram-

maire, la chronologie. Leur éducation est des plus

soignées-.

L'art de la broderie paraît avoir été poussé très

loin dans ces monastères. Les auteurs conlempo-

•1. M.uiii.i.o.N, Aiiualdi O. .S. />'., t. U, p. 142. Lincard, Anlirjuilies,

t. U, 1!)3 ; surtout Karl Zem.. Liuba ii. die frommcn Anyelsâchsi-

schen Fraiicn, I ribours, 1860, et miss Lina Eckkn.sïi-.i.v, Womaii un-

der Munaslicis'in, ch. m et iv, p. 7!) à 142.

•2. BoM-AND., Acla S.S'., OCt., t. Vlll, p. 553-.';îie.
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rains font des allusions fréquentes à des ornèments

sacerdotaux remarquables, à des tentures pré-

cieuses enrichies par les mains habiles de ces mo-

niales; elles chargeaient ces étoffes de broderies qui

représentaient des fleurs, des animaux fantastiques,

des personnages, des scènes de la Bible ou de la

mythologie. Telle était leur maîtrise en cet art,

que ce genre de travail fut longtemps désigné sous

le terme d'opus anglicum, ouvrage anglais.

Comme calligraphes elles égalent, si elles ne les

dépassent, les plus habiles ouvriers de ce temps.

Elles copient pour Boniface les manuscrits dont il

a besoin. Eadburga, abbesse de IMinster, célèbre

dans cet art, écrit pour lui en lettres d'or les épî-

tres de saint Pierre'.

Quelques-unes même étaient des ouvrières ha-

biles en orfèvrerie, incrustaient d'or et de pierres

précieuses les soieries de Constantinople, et leurs

ornements d'église étaient sans rivaux.

7. — Guidées.

Il faut dire aussi un mot de cette autre institution

monastique, les culdées-.

1. .lAFFK, Bonif. Ejjtst., n. 13, 3-2. 35.

•2. Di" Caxge au molColidei. Vap.ix, mémoire cité, p. iVi. — Rf.eves,

Theculdces of theBritish Islaivls, Dublin, I8G'i; et aussi Transactions

of Royal Irish Academy, vol. XIV, p. 119-263, Dublin, 1873. — Pflcgk-

Haiîting, Die Kuldeer, daus Zeilsch. f. I\<j.. t. XIV, p. 169 sf|. Gor.iM,

n, 268, 270. Aucun compte à tenir de l'étrange théorie de Jlichelet

qui en fait des presbytériens, ennemis de la liicrarcliie, etc. pas
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Leur origine reste obscure; on les trouve en Ir-

lande et en Ecosse. Quelques-uns vivaient réunis,

à la façon des chanoines réguliers, et suivaient à

peu près la règle instituée par saint Clirodegand

de Metz. D'autres vivaient en solitaires dans les

îles des côtes d'Ecosse

Nous aurons à étudier plus tard, au x" siècle,

après un siècle de décadence, causé par les inva-

sions danoises, le réveil monastique, sous Odon de

Cantorbéry, Dunstan, Turquetul (cf. ch. x).

plus que de celle d'Ebrard qui en lait des moines mariés, Die Kul-

deisdie hirche, dans Xicdncrs Zcilsch. f. hist. Theol., ISGi, p. oOi

sq. ; 1863, p. 3-io sq. I.e sujet sera traité plus au long dans L'his-

toire de l'Église celtique.

1. Cf. aussi Dicl. of Christian Antiquilics, 1. 1, p. 4) sq.





CHAPITRE IX

ALFRED LE GHAND (871-901).

1. L'invasion danoise et les monaslèrcs. — 2. Le règne

d'Alfred Le Grand, 871-001.

1. — Les invasions danoises. — Retour offensif

de la barbarie.

Il n entrc pas dans notre plan de faire l'his-

toire politique de l Angleterre. Ce serait du reste

s'engager dans un dédale de révolutions, de com-

BIBLIOGRAPHIE. — Sur les invasions danoises : W. de Guay

BiKcii, Earhj Notices of the Danes in England lo 037, dans Britisli

Archacol. Asioc. Journal, t. XLIV, p. 326-34-2, London. 1888. — .1. K.

GiiF.KN, ThcConqueslofEn(jlaad, A. D. 820-1071, London, 1883 et 18!)9.

Sérieux. — C. V. Kf.aeiy, The vikings in western Christendom, 7S0-

,S8S, London, 1891. — E. A. Fkeeman,//is<ory of the Norman Conquesl,

:> vol., Oxf., 18C7-1879. Tome I, p. -iisq. et 18-2 sq. — J. H. Uoind,

Dancf/eldand the finance of Domesdaij, dans P. E. Dove, Domcsdai/

étudies, I, 77-14-2, London, 1888. — I'. C. Vir.im, A Short account

of Vaneijcld, etc., London, n,";C. — Dkppixg, Hist. des expéditions

maritimes des Normands, et de leur établissement en France au
X' siècle, n"= éd., Paris, 1843 (p. 187 et sq. Histoire des expéditions

normandes en Angleterre). — Howoktii, H. H., The Irish Monks and
the Norsemen. Royal hisl. soc. trans., t. VIII, p. -281-330, London,
1880.

St Edmond, martyr, roi d'Estanglie; sur le.s diverses biographies

d'Edmond, cf. Hardy, Catalogue of Materials, 1, Mfi-ri.'JS. La plupart

éditées dans .l/e>«orio?s of St Edmnnd's abbcij,èi\. Thomas Ailnui».

Holls Séries, 3 vol., London, 1890-1800. Cf. aussi : J. U. T1lo.M^so.^
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pétitions, d'intrigues et de violences entre tous ces

royaumes qui se disputent l'hégémonie.

L'Heptarchie avait pu vivre tant que les Saxons

étaient tenus en respect, unis par la crainte de

retours offensifs de la part des populations bre-

tonnes qu'ils avaient soumises, et par des intérêts

de clocher. Mais ce n'était pas une institution poli-

tique viable.

Ces petits états juxtaposés se jalousaient, et

devaient finir par se faire la guerre. On peut juger

de ces divisions par une page de Lingard qui donne

un raccourci saisissant do l'histoire de la Northum-

brie au vii^' siècle.

« Durant le viii*^ siècle, la Northumbrie avait

Records of Sl Edmund (Bury St Edmund, 4890). — J. B. M.vckixlay,

StEdmund, Icing and inarlyr. A /listory of his Life and limes,-

I-ondon, 1893.

Alfred : Le meilleur est encore Siiakon-Tiiineu, History of l/ic

Angto-Saxon, London, 7« éd., 3 vol., 1852 (sur Alfred le 1. V). —
Alfred llie Great : Chaplers on his life and limes, by Fr. Har-

KisoN, Ch. Omax, John Eaule, Fr. Pollock, etc., éd. Alfred Bo^YKEI!,

London, 1899. — J. A. G iles, Li/e and limes of Alfred the Great,

Lond., 1848 et 1854. — Paiu (Reinuold), Kônifj Alfred u. seine

Slellimg in dcr Geschichte Englands, Berlin, 1851; trad. par

B. Thoupe : Life of Alfred llie Greai, Lond., 1853. — Whole worits

of King Alfred llie Great, wilh preliininary Essays of Ihe history

arts, and manners of the IX Centitry, 3 vol., Oxf., 1852-1853, et

London, 1858. — Cii. Pllmmeu, Life and Times of Alfred the Great,

Oxford, Clarendon Press, 1902 (six lectures sur ce règne, excellent

petit ouvrage). — W. II. Stevenson, Asser's Life of king Alfred toge-

Iherivith the Annals of saint i\'eots,ivith Introd. and commentary,

1 vol. in-12, Oxford, 1904. — Ses ouvrages : King Alfred'sOrosius, éd.

H. Sweet, Londres, Early English Text Society, 1873, 8°. — King
Alfred's anglo-saxon version of Boethins, éd. Fox, Londres, 1864,

8"; King Alfred's wesl saxon version of Gregory's pastoral care,

éd. H.Sayeet, Londres, E. E. T. S., 1871, 8".
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donné d'odieux exemples de trahison et de meurtres;

aucun autre peuple peut-être n'en fournirait d'aussi

révoltants, capables d'entrer en parallèle. Dans une

période de cent ans, quatorze rois avaient pris le

sceptre, et sur ce nombre à peine pourrait-on en

compter un seul qui soit mort en possession pai-

sible de la royauté. Sept avaient été tués et six

détrônés par leurs sujets rebelles. Après Eardulf,

on vit les mêmes crimes, la même anarchie, jusqu'à

ce que les Danois eussent complètement détruit la

dynastie northumbrienne par le massacre d'Ella et

d'Osbrith, en 867 ^ »

Un moment on put avoir l'illusion que l'unité était

faite; ce fut sous le règne d'Egbert, le plus illustre

de ces petits rois.

Roi de Wessex, il fut d'abord exilé en Gaule.

C'était sous le règne de Charlemagne. Il put étudier

de près la politique du grand empereur, s'éprendre

de ses talents d'organisateur et d'administrateur. Il

semble en fait s'inspirer de sa politique.

Revenu en Angleterre en 803, il parvint à réunir

sous sa main toute l'heptarchie et à fonder en Angle-

terre l'unité monarchique. L'heptarchie si profon-

dément divisée jusqu'alors se fondit en une nation

plus compacte. Les noms mêmes des sept royaumes

disparurent peu à peu, et le nom général d'Angle-

terre prévalut. Egbert fut un des grands ouvriers de

l'unité nationale.

1. LiNG.vnD, Hisl. d'Angleterre, 1. 1, ch. iir, 1. 1, p. S6, 3« éd. française,

Paris, s. d.

L'ANGLETERRE CIlllÉTIENNE. 13
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Mais ce ne fut qu'une prospérité et une union

éphémère. Ses fils et ses petits-fils se divisent et

se combattent ^

A sa mort en 837, ce n'était plus un danger inté-

rieur qui menaçait l'avenir de l'Angleterre, c'était

le péril des invasions danoises. Egbert, en mourant,

pouvait voir comme Charlemagne paraître à l'hori-

zon de son royaume ces hardis pirates qui, pendant

un siècle, vont le ravager, détruire ses richesses,

terroriser et affamer les populations, saccager les

monastères et les églises, replonger le pays dans la

barbarie, et menacer d'un même danger l'Eglise et

la civilisation.

Les grands bras de mer, qui s'avancent jusqu'au

milieu des terres dans ce pays et le découpent pro-

fondément et qui sont aujourd'hui une des causes de

sa prospérité maritime, servirent de route aux en-

vahisseurs.

C'étaient les barbares danois, norvégiens ou nor-

mands, dont Taine décrit en ces termes l'entrée en

scène : « Ceux qui étaient restés en Danemark avec

leurs frères de Norvège, païens fanatiques et acharnés

contre les chrétiens. . . Leurs rois de mer qui n'avaient

jamais dormi sous les poutres enfumées d'un toit, qui

n'avaient jamais vidé la corne de bière auprès d uu

foyer habité, se riaient des vents et des orages et chan-

taient : « Le souffle de la tempête aide nos rameurs
;

« le mugissement du ciel, les coups de la foudre ne

i. Ethelwulf, Etiielbald, Ellielbeit, Ellielrcd.
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« nous nuisent pas
;
l'ouragan est à notre service ^ . »

Frères des Anglo-Saxons par l'origine, ils avaient

gardé les passions violentes et les énergies sauvages

que trois siècles de vie sédentaire et de civilisation

avaient amorties dans ceux-ci.

Un des étonnements de l'histoire, c'est de voir

comment, pas plus en Gaule qu'en Angleterre, ou en

Irlande, on ne parvint à s'organiser pour repousser

sérieusement ces invasions. L'absence complète de

marine en est probablement la raison. Montés sur

leurs barques légères, marins admirables, forbans

audacieux, ils paraissaientà l'improviste surunpoint,

pillaient les églises et les monastères et disparais-

saient sans qu'on eût même songé à les poursuivre.

La plupart des grands monastères dont nous avons

fait l'histoire furent dévastés par eux. Les disciples de

saint Benoît ou de saint Colomban, dressés à la prière,

à l'étude, à la copie des manuscrits, à l'agriculture,

aux œuvres de paix dans la cité monastique qui par

plus d'un point ressemble à la cité antique, étaient

peu faits pour la lutte sanglante, et semblaient des

victimes destinées au sacrifice.

Plusieurs fois par la Tamise les Danois remontè-

rent jusqu'à Cantorbéry ou à Londres.

L'invasion de 870, celle qu'on appelle la grande

invasion, fut surtout redoutable.

A l'approche des barbares dont on connaissait la

cruauté aussi bien que la perversité, on raconte que

1. r.uNK, llist. delà UlUr. anglaixe, t. I, p. 9.
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l'abbesse du monastère de Collingliam, Ebba et toutes

ses filles, se coupèrent la lèvre supérieure et le nez

pour échapper aux outrages de ces brutes. Ils se

contentèrent de brûler ces vierg es héroïques dans leur

cloître.

Les grands monastères de Lindisfarne, de Yarrow,

de Wearmouth, de Streneshal furent ravagés.

Dans celui de Croyland, l'abbé Théodore, qui le

gouvernait depuis soixante-deux ans. renvoya les

moines les plus robustes avec les reliques et les

objets les plus précieux; ils allèrent se cacher dans

les marais ;
l'abbé ne retint avec lui que les plus jeunes

ou les vieillards qui s'enfermèrent au chœur, chan-

tant des psaumes. Les pillards arrivèrent vers la fin

de la messe. Oketul leur chef se jette sur l'abbé qui

officiait et le tue sur les degrés de l'autel, ainsi que

ses ministres. A cette vue, enfants et vieillards s'en-

fuient. On se lança à leur poursuite, et on les tor-

tura pour leur faire avouer en quel endroit ils avaient

caché les objets précieux du monastère. Ils furent

tous tués, excepté un enfant qui inspira de la pitié à

un chef danois. Furieux de ne rien trouver, les pi-

rates saccagèrent le monastère et y mirent le feu.

Dès qu'ils se furent retirés, les moines qui s'étaient

cachés dans les marais revinrent, et retrouvèrent les

corps de leur abbé et des autres martyrs.

A Peterborough, un autre chef Scandinave tue de

sa main tous les moines au nombre de quatre-vingt-

quatre. A Medeshamstedt, les moines avaient résolu

de se défendre.. Les pirates ne pénétrèrent dans les
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murs qu'après deux assauts. Les moines qu'ils

trouvèrent furent tués, la bibliothèque brûlée ainsi

que les chartes de l'archive; tout fut ravagé et, en se

retirant, les barbares mirent le feu au cloître.

Tel fut le sort de la plupart de ces monastères qui

pendant la période précédente s'étaient développés

avec tant d'éclat.

C'est aussi dans cette invasion que le jeune et pieux

roi d'Estanglie, devenu le martyr saint Edmond, fut

pris, torturé, puis décapité, 20 novembre 870. Sa

vie a été écrite par Abbon de Fleury ; il n'avait guère

que trente ans et en avait régné près de seize, quand

les Danois de Mercie envahirent l'Estanglie et lui

livrèrent bataille. 11 l'ut défait; la chronique saxonne

et Asser semblent dire qu'il fut tué sur le champ de

bataille, mais on ne saurait rejeter la version

accréditée qui nous représente le jeune roi, prison-

nier des Danois, placé entre l'alternative de l'apos-

tasie et du martyre et acceptant courageusement la

mort. Il fut attaché à un arbre, comme saint Sébas-

tien, servit de but aux flèches des barbares, et fut

enfin décapité. La bataille avait eu lieu près de Thet-

ford
; à quelque dix milles au sud de cette place fut

élevée plus tard la magnifique abbaye de Bury-Saint-

Edmond, qui devint un grand centre de pèlerinage,

tandis que le roi-martyr prenait une des premières

places dans la piété populaire des Anglo-Saxons *

.

l.Miss Arnold Foslcr ne compte [)as moins de cinquante a soixante

églises, parmi les anciennes, encore dédiées à sa mémoire. Sludies

in church dcdications, t. II, p. M'.
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C'était la barbarie qui reprenait le dessus et me-

naçait la société constituée par les Anglo-Saxons,

d'une destruction à brève échéance.

Une des conséquences de cette dernière invasion

fut l'établissement des barbares du nord en Estan-

glie, et dans une partie de la Nortliumbrie et de la

Mercie. L'année suivante (871), ils chassaient le roi

de Wessex, Alfred, et s'emparaient aussi de son

royaume. On pouvait se demander si ces flots nou-

veaux de barbares n'allaient pas submerger les An-

glo-Saxons, comme ceux-ci avaient submergé les

Celtes qui eux-mêmes avaient subjugué les abori-

gènes. Ainsi dans ce pays les races se superposaient

comme sur la croûte terrestre les différentes couches

géologiques. Mais leurs desseins allaient être arrêtés

par ce jeune roi fugitif, dont nous venons d'écrire le

nom, et qui sauvera son pays de la barbarie.

2. — Le règne d'Alfred (871 901).

Cet homme extraordinaire, qui devait délivrer son

pays du fléau de l'invasion, est le plus jeune fils d'un

roi de Wessex, Ethehvulf (f 858); les frères aînés

d'Alfred furent successivement rois de Wessex

(Ethelbald, Ethelbert, Ëthelred)'.

1. Pour tout ce qui concerne Alfred nous sommes tributaires du

De Rébus geslisAilfredi, écrit par Asscr, contemporain ; sur sa grandi;

valeur historiiiue, Hodgkin, p. 500 sq.,et SirvENSON, loc. cil.. Intro-

duction.
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Il naquit en 848 à Wantage, à 25 milles de Reading.

Il n'avait que cinq ans quand il fut envoyé à Rome

par son père, et il y fut traité par le pape Léon IV en

fils de roi. Deux ans plus tard il revient à Rome avec

son père dont il semble le favori
; il y reste un an en-

viron. Les annales romaines ont consigné les lar-

gesses et le pompeux cortège de ce roi saxon venu

de si loin pour vénérer les tombeaux des apôtres

Pierre et Paul

C'est sans doute à ce roi Ethelwulf qu'il faut

faire remonter, sinon la première idée du denier de

saint Pierre dans ce pays, au moins une réparti-

tion mieux réglée de cette redevance -.

On raconte sur l'enfance du jeune roi des récits

merveilleux
; il était le plus aimable, le plus habile

des enfants d'Etlielwulf. On avait négligé de lui

apprendre à lire, mais il aimait à écouter les

poèmes saxons et les retenait de mémoire. Il put

répéter un jour à sa mère tout un codex contenant

des poésies saxonnes, pour l'avoir entendu lire une

fois ^.

Son père Ethelwulf était mort en 858. Les trois

frères aînés lui succédèrent successivement, jieut-

êlre simultanément, au moins quelque temps. Nous

n'avons pas à raconter leurs règnes (858 à 871),

qui du reste ne présentent rien de bien remarquable.

1. Liber Ponlificalis, t. II, |>. 148 (éd. Dcchf.snf).

2. Voir le chapitre suivant, p. 337, et l'appendice sur le Denier de

saint Pierre en Angleterre, p. 3-25.

3. AssER, De Rebits geslis jElfrcdi, Z
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L'événement capital c'est toujours la lugubre série

des invasions danoises, et le Wessex était le plus

menacé des royaumes anglo-saxons. Seulement

au lieu de simples razzias, les Danois cherchent

maintenant à se fixer dans le pays, au moins à y
prendre leurs quartiers d'hiver.

Mais les choses vont changer d'aspect.

Lorsque le troisième frère, Ethelred, prend à

son tour les rênes (86G-871), il se fait assister par

le jeune Alfred, en qualité de secundarius. Le tor-

rent Scandinave s'était maintenant détourné du

côté de la Northumbric et d'York, et de la Mercie,

dont une partie devint province danoise.

C'est en 871 qu'Alfred demeure seul roi ; date

fameuse dans Thistoirc des Anglo-Saxons, c'est

l'année dite année des batailles \ Il y en eut en

effet un grand nombre, neuf probablement. C'est

dans l'une de ces batailles que fut tué Ethelred, et

Alfred, resté seul roi, continua la lutte. Ce ne fut

pas toujours avec avantage dans cette première

période. Le Wessex tout entier fut soumis au joug

des Danois, et Alfred dut se réfugier, dans le Som-

merset, à Athelney, qui formait, au sein des marais,

comme une sorte d'île. Il en fit une forteresse im-

prenable, et de là tenta plusieurs sorties heureuses

contre le vainqueur.

Cependant le flot dévastateur continuait ses

1. HODGKis, loc. cit.. p. 278 sq., qui suil jiour cette partie de son

récit rexcellent travail de \V. H. Suicox dans The English historical

Review, 1886, t. I. p. 218-2*4.
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ravages. Sous Ilalfdene, un chef redoutable, la

Bernicie et la Northumbrie furent mises à sac. Les

Pietés et les Bretons eux-mêmes dans leurs monta-

gnes ne furent pas à l'abri de leurs assauts.

Cependant Alfred avait réussi à réunir autour

de lui des Saxons de tous les pays ravagés. Après

avoir lutté avec succès en diverses rencontres, il

tailla en pièces les Danois dans la grande bataille

d'Ethandune (Erdington en Wiltsliire), et la déroute

fut telle que le chef danois Guthrum, qui pendant

ces dernières années avait été la terreur du pays,

se soumit, consentit à recevoir le baptême et

abandonna l'Angleterre. Ce départ fut suivi d'une

trêve de quatorze ans (878-892J ^

Alfred, qui s'était révélé dans ces luttes chef aussi

brave et aussi énergique qu'habile capitaine, se

montra plus grand encore durant cette longue paix

dont le royaume avait tant besoin.

En réalité, ce fut une paix armée. Depuis quel-

ques années, soit fatigue de ces longues guerres,

soit épuisement que tant de luttes et de défaites

avaient causé, comme autant de saignées dans un

corps trop robuste, les Danois montraient des

signes de lassitude, et ne demandaient qu'à

vivre en paix sur le sol qu'ils avaient couvert de

ruines, échangeant leur vie d'aventures pour les

1. l'n monument inti'ressant, /Elfredes and Gulhurmes Frilh

(la paix d'Alfred et de Cutlirum), qui appartient à une cpoqu« voi-

sine (probablement 88.ï) (dans Schmid, Analo-Saron laivs], consacre

les termes de la trêve entre Saxons et Danois.

13.
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travaux pacifiques de l'agriculture. Le vieux tem-

pérament de pirate restait cependant au fond de

leur nature; il se réveillera plus d'une fois pendant

cette trêve. Mais Alfred était toujours prêt à répri-

mer ces tentatives. Bien plus, chacune de ces

expériences coûtait cher aux Danois, qui durent

laisser entre ses mains Londres et le Middlesex,

plus une partie de la Mercie.

Après la période brillante de civilisation dont

Egbcrt, Bèdc, Aldhelm, Benoît Biscop, Wilfrid.

furent les initiateurs, il semblait que l Angleterre

allait s'enfoncer de nouveau dans la barbarie. Les

invasions Scandinaves en détruisant les monastères,

grands foyers d'étude, en furent la première et

principale cause ; il faut noter sans doute aussi les

intrigues politiques qui déchirèrent les royaumes

saxons, et un certain retour de la sauvagerie pri-

mitive des Saxons, une sorte de régression vers les

origines, comme il s'en est produit au moyen âge,

presque chez tous les peuples barbares.

Une autre cause de ce prompt retour à la bar-

barie, fut sans doute aussi que la civilisation

latine, qui fut à peu près le seul idéal des éducateurs

celtes et saxons, n'eut jamais, malgré tous leurs

efforts, que peu de prise sur le peuple saxon. Il

avait sa langue, son génie propre, et beaucoup

restaient étrangers à cette culture savante. Peut-

être ces maîtres, admirables d'ailleurs par tant de

côtés, eurent-ils le tort d'attacher une importance

quasi exclusive au latin, à la langue, à la littérature
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latines. L'œuvre si considérable de Bède, comme

celle d'Alcuin et d'Egbort. est, à peu d'exception

près, toute latine. Cette éducation était peu popu-

laire, c'était celle d'une élite, elle ne pénétrait pas

la masse du peuple ; le barbare lui restait fermé.

Au début de son règne, Alfred, comme Charle-

magne quelque cinquante ans auparavant, pouvait

constater l'ignorance générale autour de lui.

11 s'en plaint au début de sa traduction de la Règle

pastorale de saint Grégoire. « Autrefois, dit-il, on

venait chercher la sagesse dans notre patrie; main-

tenant si nous voulons reconquérir la science, il

nous faudra l'aller chercher chez nos voisins. »

C'est ce qu'il résolut de faire. Il s'était instruit

lui-même dans sa jeunesse par l'étude de la poésie

saxonne, des livres liturgiques, et par ses voyages.

11 est capable de lire le latin. Mais son instruction

paraît être encore assez élémentaire et il s'en-

toura d'hommes instruits qu'il ht venir des pays

étrangers, hommes connus par leur réputation de

savoir : le welshman Asser qui' écrira sa vie,

Plegmund de Mercie qui deviendra archevêque de

Cantorbéry; Werferth ; Grimbald de Saint-Omer;

.lohn le Saxon, venu des bords de l'Elbe.

Avec leur concours, il traduisit du latin en saxon

les ouvrages qui lui parurent le plus propres à

former l'éducation de son peuple, et ce choix lui-

même est intéressant.

Le premier est celui du grand pape, saint Gré-

goire 1" ([ue l'Angleterre ne pouvait oublier, la
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Règle des pasteurs, ou Régula pasto?-alis. On peut

dire que ce livre fut, durant tout le moyen âge, le

manuel des prélats et de tous ceux qui avaient

charge d'âmes, plein de conseils pratiques, écritavec

la bonhomie, la finesse et l'aimable bon sens qui

distinguent la plupart des ouvrages du grand pape.

Il jugea utile que son peuple connût aussi l'his-

toire du monde et il traduisit l'histoire de Paul

Orose, disciple de saint Augustin. Le choix n'est

pas des plus heureux. Dans son ouvrage qui pro-

cède de la Cité de Dieu, le prêtre espagnol a sur-

tout pour but do peindre les calamités et les misères

du monde ancien, pour consoler ses contemporains

du cinquième siècle des malheurs qui fondaient sur

eux, et justifier la providence. Toutefois comme
premier essai d'histoire universelle, c'était un résumé

commode et populaire. Dans cet ouvrage pas plus

que dans le précédent, et peut-être beaucoup moins

encore, le traducteur ne s'astreint pas à suivre de

près son modèle ; la traduction est des plus libres
;

il y a même des suppressions, et quelquefois des

additions. Celles-ci sont même précieuses, car

elles traduisent les préoccupations d'Alfred, et

en quelques points quand il s'agit de l'histoire

d'Angleterre, donnent dos renseignements pré-

cieux.

On comprend mieux qu'Alfred ait songé à tra-

duire du latin en anglo-saxon l'histoire ecclésiasti-

que du vénérable Bède, qui bien plus que celle de

Paul Orose méritait cet honneur.
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Mais les traductions ne suffisaient pas. Une ten -

tative beaucoup plus originale au point de vue his-

torique et qui montre mieux la portée de cet esprit

vraiment éminent, c'est celle qui avait pour objet

d'écrire directement l'histoire des invasions da-

noises. Il paraît à peu près démontré aujourd'hui

que la première idée et même l'exécution de la

Chronique saxonne remonte à lui. C'était le pre-

mier essai d'une histoire nationale en langue natio-

nale, et c'est avec raison que les Anglais attachent

à ce document une si grande importance'.

Il est encore intéressant de voir au nombre des

ouvrages traduits par lui ou sous son inspiration, la

Consolation philosophique de Boèce. Ce livre, écrit

par le fameux ministre du roi Théodoric pendant

qu'il était en prison, attendant le dernier supplice,

devait acquérir au moyen âge une réputation qu'il

ne mérite peut-être pas, mais en tout cas il initiait

les hommes ignorants de cette époque à la connais-

sance des philosophes païens dont s'inspirait Boèce,

et des systèmes de la philosophie antique.

Si les autres traductions d'Alfred ne sont pas des

modèles de fidélité, celle-ci prend encore plus de

libertés avec l'original. Soit que le style raffiné, d'une

élégance un peu décadente de Boèce, et que sa

pensée subtile fussent restés inaccessibles à l'esprit

trop inculte et trop primitif d'un barbare, soit que,

d'après une ingénieuse interprétation, Alfred eût été

i. Sur cette chronique, les éditions et les travaux auxquels elle a

donné lieu, cf. La Bibliographie générale, p. xv.
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obligé, pour se mettre au niveau d'auditeurs gros-

siers, de récrire le texte du ministre philosophe de

Théodoric en une prose naïve, longue, traînante,

« semblable à un conte de fées qu'une nourrice l'ait

à un enfant ' », toujours est-il qu'Alfred met beau-

coup du sien dans sa traduction. Heureuses licences,

dirons-nous, car le traducteur, par les libertés qu'il

se permet avec son modèle, devient son collabora-

teur, et nous donne sa pensée personnelle. Si ces

traductions ne sont d'aucun secours pour la critique

du texte, elles sont une révélation précieuse pour

l'histoire d'Alfred ^. Le choix même de cet ouvrage

jette peut-être un jour sur la vie de cet homme
extraordinaire. L'ouvrage de Boèce n'est pas un de

ces livres qui pût être considéré comme une œuvre

pédagogique pour l'éducation de barbares ignorants,

dans le genre de celles d'Orose ou de saint Grégoire.

Quel mobile a donc guidé Alfred dans ce choix?

Nous savons par un passage de la chronique

d'Asser, qu'Alfred fut tourmenté toute sa vie par une

maladie douloureuse que les contemporains consi-

déraient comme mystérieuse, et dont nous ne pou-

vons reconnaître la nature à travers leurs réticences.

Sa vie fut une lutte héroïque contre sa maladie, et

néanmoins son activité n'en fut pas arrêtée. Peut-

être cherchait-il dans le livre de Bocce une conso-

lation et un soutien.

1. C'est la pensée de TK\SE,lIist. de lalillér. anglaise, 1. 1, p.,"i9sq.

(éd. IlacbeUe, 1885).

2. cr. La traduction de Sedgefried.
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L'état d'anarchie dans lequel les invasions danoises

et les luttes intestines avaient plongé l'Angleterre

inspira au roi la pensée de compléter la législation

anglaise.

Son code débute par le Décalogue et par des ex-

traits des Lois de Moïse et du concile de Jérusalem

(Actes des apôtres). Il rappelle que par leur conver-

sion au christianisme et par l'influence de leurs

synodes, les nations chrétiennes ont été amenées à

adopter des lois plus douces, et que la peine de

mort, édictée par la Loi de Moïse, a été remplacée par

des compensations en argent suivant le degré du

délit (amendes, vergild).

En somme son code n'est pas un système nouveau

de lois édicté par le souverain. Alfred eut la sa-

gesse de comprendre qu'en matière de législation

il n'est pas bon d'innover; il faut faire une large

part à la tradition. Une partie de ses lois sont celles

des rois clirétiens saxons, surtout de Ina, et de Offa,

ses prédécesseurs ; il abrogea avec l'assentiment de

son conseil (Witan) quelques lois qui lui parurent

surannées; il en modifia quelques autres, mais en

petit nombre, « car, dit-il sagement, je n'ai pas osé

édicter trop de lois nouvelles, ne sachant pas si ceux

qui viendront après nous les accepteraient volon-

tiers ».

On remarque dans l'ensemble de cette législation

une tendance à l'adoucissement. Les amendes en

général sont moins élevées que dans le code de Ina

ou d'Ethelbert. Mais celle diminution avait peut-être
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aussi pour cause l'état économique de ces royaumes

qui, par suite des invasions danoises, n'était rien

moins que prospère. Nous ne nous arrêterons pas

plus longtemps à l'étude des lois d'Alfred, quel que

soit l'intérêt historique de ces prescriptions, parce

que cette étude concerne bien plus l'histoire civile

de l'Angleterre que son histoire religieuse ^
. Il nous

a suffi de remarquer que le christianisme, ici comme
chez tous les peuples barbares, a exercé son in-

fluence en inspirant au législateur plus de miséri-

corde et un sens plus juste dans l appréciation du

délit.

Les années suivantes (892-896) furent désolées par

de nouvelles invasions des pirates du Nord. Encou-

ragés d'abord en France par l'inertie de l'empereur

Charles le Gros, les Normands s'étaient ensuite

trouvés en présence d'une résistance vigoureuse qui

leur fit abandonner pour un temps leurs tentatives

sur le continent.

Le torrent se détourna de nouveau sur l'Angle-

terre. Nous ne donnerons pas le détail de cette lutte,

nous dirons seulement qu'Alfred s'y distingua encore

par son activité, par son courage, et qu'il y déploya

de nouvelles ressources d'organisation et de tactique

militaire. Hastings, qui avait succédé au grand chef

Guthrum, fut battu comme lui par Alfred en diverses

rencontres ^.

1. Sur la question d'organisation politique, cf. surtout Vinogr.u)off,

Growth of Ihe Manor.

2. Cf. sur Hastings, Engl. Ilisl. Review, 1898, t. XIII, p. 444.
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Un jour, Alfred qui campait dans les environs de

Londres reconnut la position de la flotte danoise

mouillée dans la rivière de Lea ; il eut l'idée de faire

construire des ouvrages en amont et en aval de leur

flotte de façon à les prendre comme dans une sou-

ricière. Le stratagème réussit et les Normands per-

dirent tous leurs bateaux. Il fallait pour se débar-

rasser des pirates leur opposer une flotte. Alfred se

fit ingénieur; aux barques des pirates, il opposa

des bateaux beaucoup plus longs et plus hauts, d'un

modèle que lui-même avait conçu. La mention qui

en est faite dans la chroniiiue saxonne de l'année 896,

peut être considérée comme le plus ancien texte

connu sur l'origine de la plus grande marine du

monde.

Battus sur terre, poursuivis sur mer, les pirates

se retirèrent^et les dernières années d'Alfred furent

encore pacifiques. Il mourut le 26 octobre de l'an

900, à l'âge de 53 ans. C'est le plus grand roi de la

période saxonne, un des plus grands dans l'histoire

d'Angleterre.

11 personnifie, comme on l'a dit, le type anglais

dans ses meilleures et ses plus hautes qualités, tenace

,

pratique, très maître de lui-même, ardent au fond

sous une apparence froide et profondément religieux.

Par sa simplicité, son amour du devoir, par sa gran-

deur morale, il mérita d'être appelé, des siècles

après, le « chéri de l'Angleterre ». Ainsi se réalisait

1. Peut-être en «99; sur cette date, cf. Sif.vf.nson, Eng. /uni. Rcv,

1898, t. xni, p. 71.
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le vœu qu'il exprimait en mourant : « J'ai tâché

pendant toute ma vie de vivre dignement; et j'ai

tâché qu'après ma mort, ma mémoire survive dans

les œuvres utiles que je laisserai. » Il avait arrêté

son royaume sur la pente de la décadence, et fait

reculer la barbarie. Plus qu'aucun autre il a travaillé

à constituer l'unité nationale de l'Angleterre.



CHAPITRE X

l'église d'angleterre et la discipline au ix'- et

au x*' siècle.

1. L'Église d'Angleterre et la. discipline ecclésiastique au

IX' et au X° siècle; les origines du Denier de saint Pierre.

Les conciles. — 2. Saint Odon de Cnntorbâry , saint Duns-

tan. — 3. Turtjuelul, saint .Et/ielwold, saint Oswald. Le

réveil monastique.

1. — L'Église d'Angleterre au IX' et auX' siècle

le denier de saint Pierre.

Pendant la période du ix'^ siècle qui se termine à

la mort d'Alfred et pendant le x'^ siècle, la discipline

ecclésiastique et la vie chrétienne en Angleterre

BIBLIOGRAPHIE. —i^euiï'aJ iiionasti(iue du x" s. : La RcfjuUu is

Voncordia ou De ConsuctuiUne Monactwrum (réunion île règles et

de coutumes) attribuée à Dunstan quelquefois, mais qui est sur-

tout l'œuvre d'Ethehvold vers 9f)ti-!Kï9, éd. dans : Dlt.dai.f., Monaa-
tkon, vol. I, i>. xxvii-XLv. — .Micxk, P. L. t. CXXXVII, 47.-i-."j02; cf.

aussi Giioss, p. 211 et n° liVt sq. — Mary Batkson, Padex for monks
nnd secular canons afler llie revival under lung Edgar. Knglisli

liist. Review, t. IX, (iîK)-708, Lond., I8!tl. — Sur la vie des. Duns-

tan. Une vie contemporaine et plusieurs autres vies analysées

et appréciées dans l'introd. de Stubl)S qui résume bien sa car-

rière : Memorials of St Dunstan, éd. \V. Sti juis, Rotls scrics,

London, 187'(. — Odon de Canterbury. Vie par i:admcr, dansAnglia
Sacra, t. II. — S. Oswald. Vila S. Oswaldi, dans Historians o/'Yorlc,
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eurent à subir des modifications dont l'histoire doit

tenir compte.

Le roi OfTa, contemporain de Charlemagne, qui

joua un grand rôle politique dans l'heptarchie, et

donna à la Mercie un rôle prépondérant, exerça

aussi son influence dans les affaires ecclésiastiques.

C'est sous lui que, pour la première fois, l'Angleterre

fut visitée par des légats du pape. Georges d"Ostie,

alors en résidence à la cour de Charlemagne, et

Théoplylacte, reçurent du pape Hadrien l'ordre de

se rendre en Angleterre pour rétablir la discipline.

Charlemagne leur adjoignit comme ambassadeur

un abbé franc du nom de ^Yigbod. Les deux légats

visitèrent la Grande-Bretagne, tinrent un concile à

Finchdale près de Durham, et un autre à Chelsea,

787*. Ces décrets prescrivaient aux évêques de tenir

des synodes plus fréquemment, de faire la visite de-

leurs diocèses, de réformer les abus parmi les moi-

nes ouïes chanoines. C'est la première fois que dans

l'histoire ecclésiastique de l'Angleterre, il est fait

mention de ces derniers.

Le concile, après de longues discussions, élevais

t. I, Rolls séries. Les documents sur les Conciles, cf. la Bibliogra-

phie générale en tête de ce vol. p. xiii-xiv, spécialement Haddanet

Stubbs, Coxncils andeccles. docum.,t. Ul. — ^tliehvold. Sa vie écrite

par Wulfstan. son disciple, est éditée dans MiBiLLos, ^Ic/a .S'S. 0. S.

B., saec. v, t. VU, p. 39ii-6-22 ; sur la Concordia regularis de .tlhel-

wold et les règles de celte époque, cf. Bateson, loc, cit., En-

i/lish Histor.Revirw, oct. 18!»'.. t. IX, p.GOO.

1. Sur ce dernier, et la discussion des mots(?e5t debent décréta),

tant latine quam teutonicc, cf. Hint, loc. cit., p. •23$. note sur la

date de ce concile; cf. aussi p. 24(i.
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siège de Lichfield au titre de métropole. C'était une

suite de la politique d'Offa. En donnant à la Mercie

le premier rang dansThcptarchie, il voulait l'affran-

chir au point de vue ecclésiastique de la prépondé-

rance et de la juridiction de Cantorbéry. Cette der-

nière métropole fut donc démembrée au profit de

Lichfield, mais dès 803, au concile de Clovesho,

l'ancien ordre de choses lut rétabli et Lichfield

réduit au rang d'évêché ordinaire. Le fils d'Offa fut

sacré et reconnu par les légats comme son succes-

seur.

Par reconnaissance envers le pape, et aussi, dit-

on, pour l'expiation d'un meurtre dont il s'était

rendu coupable, Offa fonda une rente d'une pièce

d'argent par famille à payer à l'Église de Rome pour

l'entretien d'une église et d'un grand hospice, qui

deviendrait le quartier général des pèlerins saxons

si nombreux à Rome. Cette schoîa saxonumeut une

si grande importance, qu'elle a laissé son nom à

un quartier de Rome, au Transtévère, le Burgus

saxonum, aujourd'hui le Borgo. Ce fut, croit-on,

l'origine du denier de saint Pierre ou Peter pence,

une nouvelle preuve de l'union étroite qui régnait

entre l'Église d'Angleterre et l'Église de Rome, et

de la dévotion que la première nourissait envers le

siège de Pierre

4. C'est la tradition rapporlée par Guillaume de Malmesbury,
Gesta rcgum, I, lOf». Vita Offx, éd. Watt, p. 2f>.

Une autre tradition, suivie par Mathieu Paris, rapporte cette ins-

titution à Ina, roi de Wessex, le célèbre législateur saxon (éd. Luard,
t. I, p, 331) : « Statutum est, generali decrclo pertoturn regnum occi-
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Quand Ethehvolf, roi de Wessex, réunit sous ses

ordres I heptarchie, il étendit le denier de saint

Pierre à toute l'Angleterre. Une partie de cet impôt,

comme l'indique Mathieu Paris, élait consacrée à

soutenir l'école ou collège des Saxons à Rome, l'autre

au luminaire de la basilique de Saint-Pierre, et aux

papes. Les conquérants danois eux-mêmes respec-

tèrent cet impôt, en favorisèrent la levée et le con-

sidérèrent même comme un moyen d'établirleur légi-

timité. Dans les fouilles récentes du Forum, sous la

maison des Vestales, on découvrit un vase de terre

du temps du pape Marin (829-842) contenant un

grand nombre de monnaies anglo-saxonnes qui ap-

partenaient au trésor pontifical et provenaient du

denier de saint Pierre, comme Ta démontré de

Rossi '.

Un canon du concile de Celchyt (816) prescrit qu'à

la mort d'un évêque, la moitié de ses biens sera attri-

buée aux pauvres, et qu'on affranchira ceux de ses

serfs qui seraient anglais de nation (Labbe, VII,

p. 1484).

Les invasions danoises et les guerres intestines

avaient relâché tous les liens de la discipline; de

graves désordres s'étaient glissés dans le clergé

dentalium saxonum, ut stngulis annis de singuUs familiis dena-

rius unus qui anglice Romscot appellatur bealo Petro ecclesiœ ro-

manse millerclur ut angli itidem commorantes vitale subsidium

haberent. "Sur ce point voir notre appendice sur le Dcniei' de saint

Pierre, p. 323. Cf. E. A. Fakemax, King Ine, Somersetsh. Archaeol.

Histor. Society, t. XVUI et XX, Taunton, 18-4-1875.

1. Voir l'appendice à la lin du volume sur le Denier de saint

Pierre, p. Z-Xi.
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anglais
;
par suite, les populations chrétiennes né-

gligeaient les lois de l'Eglise; le paganisme prenait

sa revanche : les unions incestueuses n'étaient pas

rares; l'ignorance religieuse devenait lamentable.

Le pape Formose, instruit de tous ces désordres,

était sur le point d'excommunier tous les évèques

anglais qu'il jugeait infidèles à leur mission. C'était

une mesure extrême que l'on parvint heureusement

à suspendre ; il se contenta d'écrire aux évèques une

lettre sévère pour leur reprocher leur négligence et

les exhorter à maintenir avec plus de ferveur la dis-

cipline (Labbe, p. IX, 430). Ces avis salutaires sem-

blent avoir porté leurs fruits dans la suite ; une

partie du x*^ siècle fut consacrée au rétablissement

delà discipline; Alfred avait repoussé les Danois

et rétabli la paix; c'était la première condition d'une

réforme
;
quelques grands évèques dont nous allons

parler en furent les ouvriers.

2. — Saint Odon de Cantorbéry et saint Dunstan.

Odon, évêque de Schireburne, qui avait été en

grande faveur à la cour sous les fils et succes-

seurs d'Alfred, fut nommé par Edmond, le troisième

de ces fils, en 941, archevêque de Cantorbéry. L'é-

vèque, que de grandes vertus épiscopales recom-

mandaient, refusa d'abord; il fallut vaincre sa ré-

sistance. Quand il consentit enfin, on s'avisa que



240 L'ANGLETERRE CHRÉTIENNE.

jusqu'alors tous les évêques de Cantorbéry avaient

été des moines. Pour ne pas créer une exception,

on convoqua un abbé de Fleury-sur-Loire qui vint

en Angleterre à l'effet de donner l'habit au nouvel

archevêque.

C'était un procédé un peu sommaire pour devenir

moine, mais on peut dire que toute la vie du nouvel

élu avait été conforme à cet état. Une fois arche-

vêque, il n'usa de son autorité que pour travailler

au rétablissement de la discipline et à l'observation

des canons. (Labbe, IX, 689, 613).

Presque au moment où Odon devenait archevêque

de Cantorbéry, celui qui devait être un jour son suc-

cesseur, et jouer le premier rôle dans cette oeuvre

de la réforme, Dunstan, se faisait moine à Win-

chester.

11 est nécessaire pour comprendre l'importance

du rôle joué par ce dernier de le placer dans son

cadre, et par suite de résumer les événements poli-

tiques depuis la mort d'Alfred le Grand.

Celui-ci avait été pour l'Angleterre une sorte de

Charlemagne, moins les conquêtes. Il avait repoussé

les Normands, réorganisé la société, l'avait établie

sur des bases plus solides ; il avait restauré les

études. Mais au lieu que l'édifice construit par Char-

lemagne fut battu en brèche aussitôt après sa mort,

et tomba bientôt en ruines, les successeurs d'Alfred,

pendant plus de trois quarts de siècle, conservèrent

son œuvre, et ce x*^ siècle qui pour le reste de

la chrétienté a été l'âge de fer, fut pour l'Angleterre,
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tant au point de vue politique qu'au point de vue reli-

gieux, presque un âge d'or.

Édouard, son fils, qui fut surtout un soldat' (900

à 924), continua vigoureusement et avec succès la

lutte contre les envahisseurs danois, et conquit sur

eux l'Estanglie, l'Essex et la Mercie. Si bien qu'à

un moment donné, il exerça une sorte de suzeraineté

sur la plus grande partie de l'Angleterre ^.

Athelstan (924-940), son fils, luttera non seulement

contre les Danois, mais encore contre les Saxons,

les Écossais et les Welches, et étendra sa domina-

tion plus loin peut-être qu'aucun de ses prédéces-

seurs. Aussi ne sommes-nous pas étonnés de le voir

s'appeler dans ses chartes de donation aux monas-

tères le roi de toute la Bretagne, rex totius Bri-

tanniae. Il prit aussi le titre plus prétentieux et

moins précis de Basileus. Aux qualités militaires, il

joignit des vues politiques et par ses alliances il

s'attacha des familles royales sur le continent, et la

royauté acquit en dehors de l'Angleterre un éclat

qu'elle n'avait pas encore eu. Parmi les diplô-

mes saxons, on a conservé une prière de ce roi

\. Appelé l'ancien pour le distinguer de ses deux homonymes
Édouard le Martyr et Édouard le Confesseur. Toutes ces dates de la

chronique saxonne ne sont pas absolument certaines ; il peut y avoir

différence de 2 ou 3 ans.

2. Il semble môme, d'après un passageassez obscur de la chronique'

que sa domination se soit étendue sur l'Écosse. Sur cette question très

controversée entre les historiens anglais et écossais, et sur laquelle

on fonda autrefois des théories politiques, cf. Pllmmek, Saxon
Chronicles, U, 131; Hodgkim, The political Hislory of England, p.

325.

14
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que l'on peut citer comme un document curieux '

.

Edmond et Edred, ses frères, qui l'un après l autre

lui succédèrent, et ne régnèrent en tout que quinze

ans. surent maintenir en respect les Danois et re-

pousser leurs tentatives d invasion-.

C'est sous Edmond que Duntan était appelé à la

cour, et un peu plus tard nommé abbé du monas-

tère de Glastonbury et sous sa direction ce monas-

tère va prendre un nouveau lustre. De là sortiront

des évêques et des abbés qui iront porter dans toute

l'Angleterre le zèle de la réforme. Sous le succes-

seur d'Edmond, Dunstan exerça la même influence,

qu'il devait garder presque sans interruption jusqu'à

sa mort, 988.

Une scène qui marqua le début du règne d'Edwy

955) mérite d'être citée comme caractéristique. Le

roi. qui n'était guère encore qu'un enfant de quinze

ans. s'assit, après la cérémonie du couronnement,

avec les grands de sa cour au banquet qui suivit.

Fatigué sans doute de la longueur du repas, il le

quitta sans cérémonie pour se retirer avec deux

dames de la cour qui étaient ses parentes. Ce brus-

1. Elle est donnée sous le nom de prière du roi Ethelstan par BmcH,

jWalterde Gray) dans son Cartularium Saxonicum, tome II, London
^

1887. p. 332, sous le n" (j56 : Domine Deus omnipolens, rex regnm

et Dominv.s dominantiiim in cujus mamt omnis Victoria consislit

et omne bellum conteritur, concède mihi ut tua manus cor meum
corroboret ut in virtute tua in manibiis viribusque tneis bene pii-

(jnare viriliterque agere valeam, ut inimici mei in conspectu meo

cadent etcorruant sicul corruil Golias ante faciem pueri tui David,

etc.

2. Edmond, de 910 à 916; Edred, de 946 à 95.5.
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que départ fut considéré comme une offense par les

guerriers, les évêques et les abbés qui formaient le

witan ou conseil. On résolut de faire revenir le roi.

Ce fut Dunstan que l'on délégua pour cette tâche

délicate. 11 n'y réussit pas sans peine, mais enfin

le roi consentit, et revint, couronne en tête, au

milieu du banquet'.

Ce fait, qui montrait la hardiesse de l'abbé, n'é-

tait sans doute pas de nature à lui attirer la faveur

d'Edwy, et l'on n'est pas étonné de le voir exilé un

peu plus tard (957) par le jeune roi; il prit pour re-

traite le monastère de Saint-Pierre de Gand, dans

les Flandres. Son exil ne dura pas longtemps.

Edwy ne tarda pas à mécontenter une partie de ses

sujets; il fut obligé de partager son royaume avec

son frère Edgar, et mourut peu après (959), laissant

Edgar seul roi. Dunstan, qui avait été rappelé d'exil

avant cette date, reprendra son rang de conseiller

et d'ami du roi et ne contribuera pas peu à faire de

ces années une période de paix et de gloire pour

le royaume.

Dès son rappel, Dunstan avait été nommé évè-

que de Worcester, et peu de temps après il eut à

administrer en même temps le diocèse de Londres.

Enfin en 960 Edgar le plaça sur le siège de Can-

torbéry et pendant vingt-huit ans il exerça avec

un plein succès son autorité sur l'église d'Angle-

terre, tout en conservant son influence sur le roi

1. cr. E. VV. RoBEiiTsoN, Ilistorical EsMya, Edinburgh, 187-2, p.i;»-2.
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Edgar, pour le plus grand bien du royaume. Ce
règne (959-975) est en effet un des plus glorieux

et des plus heureux de cette période. Edgar, sur-

nommé le Pacifique, n'eut pas à lutter comme ses

prédécesseurs contre des ennemis sans cesse re-

naissants, et c'est à peine si les chroniques ont à

signaler sous son règne une seule expédition mi-

litaire.

Les grands événements sont d'ordre religieux.

L'action exercée par le roi n'en fut pas moins ef-

ficace et nous en avons une preuve dans l'assem-

blée de Cliester (973), dont la magnificence a frappé

l'imagination des chroniqueurs du temps et ceux de

l'âge suivant ^ Huit rois s'y trouvèrent réunis. C'é-

taient des rois d'Ecosse, des Welches, et des Da-

nois et des chefs de pirates. Edgar les prit dans

sa barque et les fit ramer tandis que lui-même

tenait le gouvei'nail "-.

Les chroniqueurs de l'âge postérieur nous rap-

portent sur Edgar plusieurs traits dont l'authen-

ticité est sérieusement mise en doute, au moins pour

l'exactitude du détail. On l'accuse entre autres choses

d'avoir séduit une novice du monastère de Wilton

,

dont il eut une fille qui plus tard devint nonne et

mourut abbesse. Dunstan lui aurait imposé comme

pénitence de ne pas porter sa couronne pendant

sept ans. Il ne paraît pas que ses mœurs aient été

i. Cf. Florence de Winchester et Guillaume de Malmesbury.

-2. Cf. W. H. Stf.venso.n, Enrjlish Hislorical Review, 1898, t. Xlir,

p. 506, et HODGKIX, p. 337.
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très pures, mais le fait de sa faute et de la péni-

tence imposée par Dunstan ne reposent pas sur un

témoignage assez sérieux'.

Après avoir été nommé au siège de Cantorbéry,

Dunstan, selon une coutume déjà fort ancienne,

était allé chercher à Rome le pallium qui était l'in-

signe de sa nouvelle dignité, et un symbole de

l'union entre l'Église d'Angleterre et l'Eglise de

Rome. Dès son retour, il s'était mis à l'œuvre avec

énergie, pour continuer, avec le surcroît d'auto-

rité que lui donnait son nouveau titre, à lutter con-

tre les abus dans le peuple chrétien et dans le

clergé, il s'efforçait de faire donner aux fidèles

l'enseignement religieux et de rappeler les lois du

mariage trop souvent violées. Sous son inspira-

tion, le roi Edgar publia des lois pour abolir les

restes du paganisme, les pratiques de nécroman-

cie, et quelques autres superstitions. L'adultère fut

puni d'une pénitence de sept ans, et l'homicide de

trois ans.

Chose bizarre dans l'application de ces lois
;
par

suite d'une interprétation de la compensation assez

fréquente dans les lois barbares, mais que nous

trouverions abusive, un condamné pouvait associer

à sa pénitence tel nombre de compagnons qu'il lui

plaisait, si bien qu'avec un nombre suffisant d'as-

sociés, un jeûne de sept ans pouvait être accompli

en trois jours.

1. Cf. ROBERSTON, Historical Essays, p. 203, et IIodgkin, p. 3S8,

14.
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En 969, Dunslan réunit à Cantorbéry un concile

pour réprimer les désordi-es parmi les clercs (Labbe,

IX, p. G96). Le roi Edgar en fit partie et dressa

lui-même contre les clercs l'acte d'accusation. 11

leur reprocha de se livrer au jeu, à la danse, aux

festins, à la débauche, aux chansons bachiques.

Les canons du concile fulminèrent la peine de la

déposition contre les clercs récalcitrants. Nous

parlerons tout à l'heure de la résistance opposée

par ceux-ci à ces tentatives de réforme.

3. — Turquetul, .ffithelwold, Oswald.

A côté de Dunstan, il faut nommer quelques au-

tres personnages qui travaillèrent de concert avec

lui à la même œuvre. L'un des plus célèbres est

Turquetul. 11 remplissait la charge de chancelier à

la cour d'Edestan et de ses frères. Il vint un jour

à passer à Croyland cet illustre monastère que les

pirates du Nord avaient réduit en ruines. Il y trouva

quelques moines qui vivaient misérablement dans

ces lieux dévastés et la pensée lui vint de se faire

leur compagnon et de restaurer ce grand monas-

tère. Il prit l'habit monastique, fut élu abbé et se

mit à Fceuvre. Plusieurs de ses compagnons le

suivirent. L'organisation qu'il donna à ce monas-

tère est une page trop curieuse de l'histoire mo-

nastique pour que nous n'essayions pas d en donner

quelque idée.



L'ÉGLISE D'ANGLETERRE ET LA DISCIPLLNE. 247

Il divisa les moines en trois classes : les plus

jeunes par leur entrée en relij^ion, durant vingt-

quatre ans, étaient soumis à toutes les observances

du chœur, et à toutes les charges du monastère.

Après ces vingt-quatre années d'observance stricte,

on passait dans une seconde catégorie où Ton de-

meurait seize ans, et l'on était dispensé de cer-

taines charges et de certains travaux, et d'une façon

générale ceux qui en faisaient partie devaient être

aidés et honorés par ceux du premier groupe. Un
troisième groupe comprenait ceux qui avaient passé

quarante ans dans la vie monastique et qui étaient

appelés les seniores ou vieillards, qui étaient dis-

pensés de presque tous les services, sauf la messe,

et de toutes les charges. Ils étaient traités comme
des vétérans émérites, et entourés d'honneur et

de prévenances. Mais du reste ils n'étaient admis

dans cette condition que si leur vie dans le mo-

nastère avait été sans reproche pendant ce long-

espace de quarante ans.

Quant à celui qui avait rempli cinquante ans de

vie religieuse, la règle s'adoucissait encore pour

lui ; on attachait même à son service un jeune clerc

qui avait pour mission de veiller sur lui et de le

servir. On s'efforçait de lui épargner tous les soucis,

toutes les préoccupations , afin qu'il passât les

dernières années de sa vie dans une paix com-

plète.

Turquetul organisa les autres offices du monas-

tère, le prieur, le sacristain, l'archidiacre. Pour
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l'ensemble on devait suivre la règle de saint Be-

noît ^

.

^thelwold, disciple et ami de Dunstan, et

Oswald, neveu d'Odon de Cantorbéry, rivalisèrent

aussi de zèle pour la restauration des mœurs ecclé-

siastiques. Le premier nommé abbé d'Abingdon,

monastère dévasté par les Danois, y rétablit la

discipline, sur le modèle de l'abbaye de Glaston-

bury^. Devenu en 963 évêque de Winchester, il fît

venir des moines du célèbre monastère de Corbie,

afin de rétablir dans son diocèse la vie religieuse

d'après les saines traditions bénédictines des

Gaules.

Il envoya aussi un homme de confiance dans un

autre grand monastère, Fleury-sur-Loire, qui fut

pour l'Angleterre un grand foyer de rénovation

monastique. Fleury-sur-Loire (près Orléans), qui

possédait le corps de saint Benoît, passait aux yeux

des Anglais pour la première abbaye du monde
;

des relations nombreuses existaient entre l'Angle-

terre et cette abbaye; elle était pour beaucoup

comme une étape, dans le voyage à Rome. Des

moines anglais vinrent s'y former et portèrent

ensuite la réforme à Glastonbury, à Winchester, à

Ely, dans les principales abbayes saxonnes^.

.-Ethelwold, continuant son œuvre, traduisit la

1. Cf. MAniLLON, Acta SS. 0. S. B., éd. Paris, 1685, V, p. 510 sq.

2. ChroniconMonast. de Abingdon, ûavs Rolls séries.

3. Cf. Mabiu,on, Annales O. S. B., t. III. p. 587; cf. aussi i83, 568,

606, 540, 561, 616, 638, etc. Peignot, Hist. de Cluny, t. I, p. 161 (1868)

.

Rocher, Hist. de l'Abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire, Orléans, 1865.
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règle de saint Benoît en anglais pour les moines qui

ignoraient le latin, et composa une concordance des

règles monastiques sur le modèle de celle de saint

Benoît d'Aniane, mais avec un caractère national

prononcé.

Cet émule de Dunstan mérite d'être honoré parmi

les grands réformateurs de cette période. Il fut

aussi un grand éducateur, et il aimait à enseigner

lui-même aux enfants et aux jeunes gens à traduire

du latin en anglais. 11 mourut en 984.

Quant à Oswald, il vint lui aussi à Fleury-sur-

Loire étudier la tradition bénédictine. Créé à son

retour évêque de Worcester, plus tard évêque

d'York, il fonda sept monastères d'où il tirait des

moines qu'il mettait à la place des évêques et des

clercs indignes. Ainsi les moines devenaient les ins-

truments les plus actifs de la restauration religieuse

en Angleterre, comme ils l'avaient été de la con-

version, quelques siècles auparavant.

Cependant l'œuvre de la réforme devait nécessai-

rement rencontrer des ennemis surtout parmi ceux

contre qui elle s'exerçait. A la mort d'Edgar (975),

les clercs bannis par saint Dunstan, soutenus par

quelques-uns de leurs patrons, tentèrent de repren-

dre leurs places. Ils furent condamnés dans un

concile de Winchester.

C'est grâce à l'influence de Dunstan qu'Edouard

dit le Martyr, fils d'Edgar fut élu roi, pour lui suc-

céder. Il soutint Dunstan, et l'Église l'a placé sur

ses autels, mais il ne régna que peu d'années (975-
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978). A sa mort, les clercs indignes et les fils de

clercs renouvelèrent leurs efforts, mais sans succès.

Les clercs bannis de Winchester tentèrent aussi

après la mort d'^Ethelwoold (984) de se faire réhabi-

liter et d'élire pour successeur un homme de leur

parti.

Mais grâce à Dunstan, leurs menées échouèrent.

Elphège, abbé de Bath, fut élu; c'était pour la cause

delà réforme une nouvelle victoire. Phis tard Elphège

(Elphea) devait remplacer Dunstan lui-même sur le

siège de Cantorbéry.

Les invasions danoises qui s'abattirent de nou-

veau sur l'Angleterre vers la fin du x* siècle, vinrent

entraver ce mouvement de restauration, sans l'arrê-

ter cependant. .^Ifric, un des successeurs de Duns-

tan sur le siège de Cantorbéry, et Elphège qui le

suivit, continuèrent les traditions de ce saint

évêque.

On conserve du premier une lettre où il rappelle

les clercs à la continence ; et saint Elphège tint à

Enham un concile qui avait pour but aussi de main-

tenir la discipline dans le clergé.



CHAPITRE XI

INVASIONS DANOISES. — LES SUCCESSEURS DE

SAINT DUNSTAN (988-1066).

1. Le fléau des invasions danoises. — 2. Démoralisation à la

suite de ces invasions. — 3. Les successeurs de saint

Dunstan; .-Elfric. — 4. Canut et les rois danois. —
5. Edouard le Confesseur. S. Wulfstan.

1. — Les invasions danoises.

La mort de saint Dunstan, en 988, marque une

date importante dans 1 histoire. Il disparut après

avoir fait son œuvre, au moment où la décadence,

BIBLIOGBAPHIE. — .Elfkic. The homilies of llie aiiylo-saxon

rhurcii : Itoiailics of jElfric, in tlie original Anglo-saxon, witli an

Knglisli version, éd. Benj. Thorpe, .«Elfric Soc, a vol., London, 1844-

184<>. Compléti'; par Buino-Aymann, Angclsurhsictte Homilien i«. Uei

lifjenlcbeH, dans C. \V. M. Giikix, Bibliot/iek der Anfjelsachsischen

l'rosa, vol. III, Cassel, 1889. (Le plus grand écrivain en prose anglo-

saxonne de son temps, dit Gros, n. 1440; voir aussi pour ses autres

ouvrages les n"" 1427, li3S, 1437, 14C-2, 1480, 1481, et cf. VA. UIF.TUICII,

.\hl ÂHIfrik, Zeilscti. f. die Jlisloric/ic Théologie, t. XXV, 487-594;

XXVI, 1(v>-2j6, Gotha, 18j5-l8;iB (bon). — C. L. Wiutk, Mlfrie : a new
alv.dy of his Life aiid wrilings. Boston, 1898; le meilleur en anglais,

basé en partie sur le précédent. — /Ef/'i i'c'.s lives of snints, being a

net of sermons, etc., éd. Skeat, Londres, Early English texl Ho.

ciely, 1881. ^£tfric's Grammalik u. Glossar, éd. J. JrpirzA, 1880.
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l'ignorance et la barbarie, arrêtées par les efforts

réunis des hommes d'église et des rois, allaient

fondre de nouveau sur l'Eglise d'Angleterre et sur

la nation tout entière, menaçant l une et l'autre

d'une ruine complète et définitive. Cette dernière

période de l'histoire des Anglo-Saxons (988 à 1066)

est trop souvent attristante pour l'historien.

Cependant ce n'est pas, comme on l'a trop dit,

l'histoire d'une décadence ; on y trouve encore de

belles pages, on sent que cette race, si menacée

qu''elle soit, ne veut pas mourir. Dans la fortune

adverse, elle conserve encore cette endurance, cette

constance, une patience qui attend son heure, et

qui fait présager le relèvement futur.

Les Normands pourront à la fin de cette période

conquérir les Saxons, devenir les maîtres de l'An-

gleterre. Les Saxons, sans révolution sanglante,

reprendront peu à peu le dessus et absorberont

presque leurs vainqueurs. Toutefois la leçon leur

aura servi et désormais ce peuple saura conserver

son indépendance envers et contre tous.

Ethelred, appelé par les chroniqueurs redeless,

qu'il faut traduire sans doute par imprudent, avait

— CoUoquium JElfrici, éd. Thoupe, Ajialeela Anglo-saxonica.

n"« éd. Londres, 1868, p. 18-3f., écrit entre we-lOOO; exercice

pour apprendre le latin. — Wclfstas. év. d'York, 1003-1023; son

sernio Lupi ad anglos : Wulfstan : Sammiung (1er ihn zuge-

schriebeneii Homilien, éd. A. Napiek, Berlin, 1883. — J. P. KrxARD.

A Sludy of Wulfstan s HûmUies, Baltimore, 1897. Cf. aussi Gross.

n" 1433.— The life and Times of Wulfstan Bishop of li'orcester.

by W. F. Hook, The archaeological Journal, 18C3, t. XX, p. 1-28.
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succédé, en 982, à son frère Edouard le Martyr. Ce

long règne (982 à 1016) est l'un des plus tristes de

l'histoire d'Angleterre. II n'y est question que d'in-

vasions danoises, de défaites, d'impôts payés aux

envahisseurs pour les écarter, de trahisons et de

crimes. Jamaisencorc l'autorité royale n'étaittombée

en de pareilles mains. Non seulement Ethelred laissa

perdre par son inertie et son incapacité tout le fruit

des victoires de ses ancêtres, mais lui-même semble

avoir aliéné une partie de ses sujets par sa conduite

et par sa cruauté La maison de Cerdic, dont il fut

un des derniers représentants, et qui avait donné tant

de rois à rz\ngleterre, semble épuisée dans sa sève

et produit ce misérable rejeton sans vigueur. Rien de

plus lamentable que la lecture de la chronique

saxonne sous ce règne ; c'est un calendrier lugubre

dont chaque année est marquée par une défaite ou

par une nouvelle honte -. 11 n'est peut-être qu'un ta-

bleau plus ignominieux, c'est celui du Danegeld,

l'impôt du Danois ; le roi chaque année levant sur

ses sujets une taxe à payer à l'ennemi pour l'éloi-

gner, et les exigences toujours croissantes de l'en-

vahisseur Palliatif insullisant du reste, car les

i. Son riîgne est raconte dans la chronique avec un détail et une
précision qui trahissent un contemporain.

i. Voir ce calendar dans IIùikjki.n, p. ;no.

;{. Voici ce tableau d'apri's Hodi;kin :

en '.m premier paiement 10.000 Livres d'argent.

en '.m second paiement IG.OOO — —
en 100-2 troisième paiement 24.000 —
en 1007 quatrième paiement .to.ooo — —
en \m) paiement partiel 3.000 — —

L'AN'GLETEnitE ClIRÉTIENNIi. 15
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Danois, qui avaient mesuré la faiblesse de leurs

adversaires, étaient bien décidés à en profiter.

En 994, un pirate norvégien, le redoutable Olaf

Tryggvason, s'unit à un chef danois Sweyn (Suénon)

pour tenter de conquérir l'Angleterre. Leur flotte

combinée remonta la Tamise jusqu'à Londres qui

résista vaillamment, et repoussa les assauts des

Normands le 8 septembre, fête de la nativité de la

sainte Mère de Dieu « dont la miséricorde, dit la

chronique, nous délivra de nos ennemis ». Les ma-

raudeurs se contentèrent de ravager FEssex, le

Kent, le Sussex et le Hampshire. Il fallut leur ver-

ser une énorme rançon pour les écarter.

Impuissant à repousser les Danois, Ethelred eut

recours à la trahison. Un jour de l'année 1002, le

13 novembre, fête de saint Brice, fut fixé pour le

massacre des Danois. Il est difficile à travers l'obs-

curité des chroniques qui relatent cette Saint-Bar-

thélemy comme un fait divers, de se rendre compte

de l'étendue du massacre. Mais il n'est que trop

certain que, sur l'ordre du roi, et dans tous ses états,

les Danois sans défense furent assaillis, assassinés

parle glaive, ou brûlés vifs.

eu 101-2 cinquième paiement vs.OOO Li^Tes d'argent.

en 1014 sixième paiement 21.00J — —

158.000 4-20.000 £ St.

1.000 £ st. = 2j.oOo francs.

D'après les évaluations, l'argent ayant, au siècle, une valeur vingt

fois supérieure à la valeur actuelle, ce serait une somme de

8.5-20.000 livres drainée en moins de 23 ans!
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Ces atroces représailles n'arrêtèrent du reste

pas leurs déprédations. Ils vinrent même peu d'an-

nées après à Cantorbéry, qui jusqu'alors n'avait

jamais été souillée par leur présence. Le siège ne

dura que quelques semaines, grâce, dit-on, à la tra-

hison de l'abbé de Saint-Augustin. L'archevêque

Elphège fut fait prisonnier avec un évêque, une

abbesse, et un grand nombre de citoyens. Le

butin réuni dans la ville fut énorme. On fixa pour

l'archevêque une rançon si élevée, que celui-ci

défendit lui-même aux fidèles de chercher à réunir

cette somme. Sa captivité fut très dure. Ce véné-

rable vieillard eut à subir des injures de toute sorte

dans le camp des Danois.

Finalement à Greenwich,le samedi après Pâques,

ces sauvages, au milieu de l'ivresse d'une de leurs

fêtes, se firent amener leur prisonnier, lui jetèrent

à la tête les os de leur banquet, les crânes des

bœufs qu'ils avaient tués, enfin l'un d'eux lui ouvrit

la tête avec sa hache d'armes. Le jour suivant, ils

laissèrent emporter son corps qui fut déposé dans

la cathédrale de Saint-Paul à Londres
;
plus tard, il

fut rendu solennellement à son église de Cantor-

béry.

A partir de 1013, les Danois, qui semblaient con-

sidérer l'Angleterre et ses habitants comme une

sorte de pays à razzias, une terre taillable et cor-

véable à merci, montrèrent l'intention de s'y établir

d'une façon définitive et de s'y créer une seconde

patrie.
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Le chef danois Sweyn ou Suénon, qui avait déjà

ravagé l'Angleterre avec Olaf, quelques années

auparavant, fit, avec son fds Canut ou Knut, une

seconde campagne qui devait le rendre maître de

presque toute l'Angleterre. Ils abordèrent comme
toujours par un des grands estuaires, l'Humber, sou-

mirent la Northumbrie, Lindsey. jusqu'à Watling-

Street qui était la frontière des pays occupés par

les Danois avant Alfred le Grand. Laissant à Canut

la garde de sa flotte, Suénon vint jusqu'à Oxford,

soumit Winchester, échoua une première fois devant

Londi'es, marcha vers l'ouest jusqu'à Bath, dont

il s'empara ainsi que du pays environnant, revint

sur Londres qui, cette fois, capitula et le reconnut

comme roi. 11 ne restait à Ethelred, qui n'avait su

ni prévenir cette invasion, ni lui opposer une résis-

tance sérieuse, qu'à se retirer devant ses sujets

aussi fatigués de son impéritie que de sa tyrannie.

11 envoya sa femme et ses deux fils en Norman-

die, dont le duc était son beau-frère. Lui-même erra

un moment sur la Tamise, puis dans l'île de Wight,

et, enfin, se réfugia en Normandie. La révolution

paraissait accomplie
;
Suénon, le roi de Danemark

par héritage, était devenu roi d'Angleterre par

conquête, tandis que le roi des Saxons, battu et

déconsidéré, était en fuite. Le conquérant ne profita

pas longtemps du fruit de sa victoire. Le 3 fé-

vrier 1014, il tombait frappé d'une mort qui parut

aux contemporains un châtiment du ciel. Ce roi

pa'ien, qui avait méprisé le martyr saint Edmond et
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menacé de saccager et de brûler le monastère bâti

en son honneur, tomba de cheval, la veille même
du jour où il allait exécuter sa menace, comme

percé d'un trait par une main invisible.

Le witan. composé des clercs et des laïques, jugea

nécessaire de rappeler le roi légitime, après lui

avoir demandé de régner avec plus de justice. Ainsi

s'affirme le caractère saxon, assez hardi pour résis-

ter à la tyrannie et rejeter ses chefs quand ils ne

gouvernent pas avec équité, mais ne s'obstinant

pas en politique, et prêt aux compromis qui lui

garantissent la sécurité et la paix. Ëthelred revint
,

et, réunissant une armée, il repoussa l'ennemi et

lui causa des pertes sérieuses. Canut qui, sans

doute, ne s'attendait pas à ce retour offensif, n'eut

que le temps de rembarquer et de fuir avec sa

flotte. Il se vengea sur les malheureux otages à

qui il fit couper les mains et le nez avant de

les renvoyer. Nous le verrons bientôt prendre

une revanche plus sérieuse et plus digne d'un

capitaine. Ëthelred mourait en 1016, laissant

son royaume affaibli, plus divisé que jamais, menacé

par Canut et les Danois qui entendaient bien

reconquérir les domaines de Suénon. Quelle que

soit sa responsabilité dans les événements que nous

venons de raconter, il faut bien admettre qu'elle

doit être partagée en partie par ses sujets qui ne

surent ni combattre vigoureusement, ni s'unir

contre l'ennemi commun. On déplore de rencontrer

dans cette histoire de singulières faiblesses
;
plus
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d'un Saxon fit cause commune avec les Danois,

même parmi les Ealdormen. L'égoïsme remplace

le patriotisme; c'est un sauve-qui-peut général;

pas de chef pour coordonner les efforts de ce peu-

ple, l'unité nationale semble sur le point de se dis-

soudre.

2. — Démoralisation générale.

La démoralisation générale et les abus pouvaient

faire croire que les maux de l'invasion étaient un

châtiment des péchés du peuple et des clercs. C'est

l'idée qui revient le plus souvent dans les décrets

promulgués par les witenagemots qui composent

une législation à la fois civile et ecclésiastique. Un
des désordres les plus graves est signalé par Wulfs-

tan dans son adresse au peuple anglais, Lupi

sermo ad A/iglos. Des Saxons s'emparaient par vio-

lence de leurs compatriotes et les vendaient comme

esclaves aux Danois. Bristol était le port principal

où s'opérait cet odieux trafic de chair humaine.

L'Église protestait par ses canons contre ce com-

merce, mais ce ne fut que de longues années plus

tard, sous Guillaume le Conquérant, que Wulfstan,

le saint évêque de Worcester, put le faire cesser.

Ces vicissitudes inspirent à un historien anglais

contemporain cetteréflexion, queles Saxons n'avaient

pas su former une forte et vigoureuse nation et que

la conquête normande, qui va s'établir en Angleterre
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dans cinquante ans, donnera à ce peuple les élé-

ments d'unité qui lui manquent jusqu'ici '.

L'avènement d'Ethelred coïncidait presque, nous

Tavons dit, avec la mort de Dunstan. Avec ce grand

réformateur, les jours glorieux de l'Eglise d'Angle-

terre sont finis ; mais le flambeau avant de s'éteindre

donnera encore, par intervalles, quelques lueurs. Il

est à remarquer tout d'abord que les invasions

danoises du siècle n'eurent pas d'ordinaire pour

les églises et les monastères les conséquences

désastreuses de celles du ix--. Les monastères

étaient maintenant moins nombreux, leurs richesses

n'attiraient plus autant la convoitise des pillards.

Peut-être aussi cette différence est-elle due à cette

circonstance que le christianisme avait fait des pro-

grès dans les pays Scandinaves, et que quelques-uns

des chefs des pirates avaient été baptisés. D'une

façon générale, les invasions danoises du siècle,

sauf exception, n'eurent pas le caractère de sauva-

gerie des razzias du ix''.

De ce côté donc l'Eglise eut moins à souffrir.

On ne saurait en tout cas, comme quelques his-

toriens l'ont fait, rendre responsable de la situation

politique l'influence des moines et du clergé. Sauf

une exception mentionnée ci-dessus, évêques et

moines se montrèrent aussi prêts à la résistance

contre les Danois, que les ealdormen ou que les

seigneurs. La flotte réunie en 992 était sous le

1. HoDGKiN, p. :m.
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commandement de deux évèques. vElfric, dans son

épître pastorale, fut même obligé de rappeler aux

hommes d'église qu'ils ne devaient pas porter les

armes. Le clergé eut sa part dans les contributions

en hommes et en argent, et il compta plus d'un

martyr parmi les héros de la défense nationale.

Au milieu des maux sans nombre qu'entraîna

l'invasion, l'influence de Dunstan se fit sentir long-

temps encore après sa mort. Ses successeurs sur le

siège de Canlorbéry furent des élèves et des dis-

ciples qui, comme lui, s'efforcèrent, quoique avec

une bien moindre autorité, à maintenir son esprit et

les règles de discipline qu'il avait tracées.

3. — .Sllfric.

Oswald, rarclievêquc d'York, l'ami de saint

Dunstan et son rival dans l'œuvre de la réforme,

vivait encore et continuait sa tâche [f 992). De

vigoureuses protestations s'élevaient contre le ma-

riage des prêtres; et de nouvelles lois étaient por-

tées pour obliger les évèques, les abbés, les prêtres,

les moines et les religieuses à vivre dans la chas-

teté'. /Elfric, abbé de Cerne dans le Dorsetshire;

écrivait pour l'évêque de Sherborne des canons qui

précisaient sur ce point la discipline. 11 rappelait

aux prêtres le devoir de prêcher chaque dimanche.

1. cr. Le corps de luis décrétées à Enham, sous Etlielred, vers

1008.
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Bien plus, pour leur faciliter ce devoir, il écrivit

deux livres contenant chacun quarante homélies,

qui sont l'un des rares monuments littéraires de

cette époque, si pauvre à ce point de vue. C'était un

disciple d'.Ethehvold qui avait vécu dans le mo-

nastère de ce dernier à Winchester. Ses homélies,

écrites de 983 à 990, ne sont pas très originales.

Ce sont pour la plupart des traductions ou des

adaptations du latin en anglais. On y trouvera aussi

un goût excessif pour l'allégorie ; mais pour un clergé

ignorant, c'était encore beaucoup d'avoir, pour

chaque dimanche de l'année, un sujet ou un modèle

de prédication ^ L'une de ces homélies contient sur

la transsubstantiation un passage qui a donné lieu

à de longues controverses et dont quelques théo-

logiens protestants ont voulu tirer la preuve que

l'enseignement de l'Eglise d'Anglelerre sur l'Eu-

charistie n'était pas celui de l'Eglise de Rome.

Le passage est du reste assez obscur, et il est cer-

tain que dans ces lignes pas plus que dans l'ensem-

ble de ses livres, ^Elfric ne se montre pas théolo-

gien très précis, ni très profond.

Mais outre que le passage pourrait s'interpréter

d'une façon conforme à l'orthodoxie, l'auteur ne

saurait être cité comme un témoin authentique et

officiel de la foi de son Eglise sur ce point particu-

lier. Les docteurs de l'âge précédent, à leur tête

1. Sur les colleclions antérieures d'homélies en anglais, cf. Tlie

Blickling homilies of the X"' cenlury, (•(). Moniiis, Londres. 1 vol.

8°, et aussi Hi'nt, The English Church, p. .'JTi.
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le vénérable Bède. déposent en faveur de Tortho-

doxie '

.

A côté de ces homélies, ^Elfric a écrit quelques

vies des saints, qui semblent aussi destinées à la

prédication. 11 a composé encore une grammaire

latine, des dialogues en latin et en anglais, et quel-

ques autres ouvrages qui font de lui l un des auteurs

les plus féconds de ce siècle.

Au milieu de cette disette littéraire, il y aurait

lieu sans doute de citer ici la rédaction de tant

de livres liturgiques qui, s'ils ne témoignent pas

d'une grande originalité au point de vue de

la composition, sont une preuve des progrès

faits dans l art de l'enluminure des manuscrits. Le

Missel de Robert de Jumièges, le Bénédictional

d'.Ethelwold, le Bénédictional de Robert, et quel-

ques autres livres de ce genre, sont des merveilles

calligraphiques, qui font honneur aux monastères

de ^Vinchester où ils furent écrits. Xous avons un

appendice consacré spécialement à cet objet.

4. — Canut et les rois danois.

A la mort d'Ethelred. avril 1016, son fils Edmond

!. Elles ont été traduites par Tnor.PE, ^Ifiic's Bomilies.ixol., 1814.

Boullbee, Soames, Turner concluent de ces expressions que l'Église

saxonne ne crorait pas à la transsubstantiation. Vo>ezsiir toute celte

controTcrse Lingard, The History and anliquiliei of the anglo-

••d.ron Churcfi. t. U, note R; et surtout BfiiDGErr. Bislory oflheholy

Eucharist in Greal Britain, i vol.. London. iSSi. Le ch. rs ;tome

I'", p. 133-lMîj est consacré à cette question: .In hislorical eon-

troversy. .Elfrie. Cf. aussi plus loin, p. 310, n. 2.
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dit Côte de Fer, qui ne régna que peu de temps,

se trouvait en présence du roi danois Canut

qui prétendait bien rester seul maître du terrain.

La lutle fut sérieuse entre les deux rivaux, tous

deux déployant dans cette guerre des qualités

d'énergie et une habileté à peu près égale ; ils durent

finir par faire la paix. La mort d'Edmond quelques

mois après, novembre 1016, arrivait trop opportu-

nément pour ne pas laisser planer des soupçons sur

son rival Canut. Cependant, il faut avouer qu'histo-

riquement parlant, aucun témoignage ne vient for-

tifier cette hypothèse.

Canut, débarrassé de son rival, restait donc seul

roi. Les fils d'Edmond, qui étaient encore en bas

âge, et les fils d'Ethelred qui auraient pu prétendre

à la succession, furent envoyés en exil; Canut était

maître de la situation. 11 n'en abusa pas. Il avait été

baptisé dès 1013, el il se mit à gouverner avec

sagesse et modération, cherchant à réunir sous une

même législation Anglais et Danois.

L'Eglise n'eut pas à se plaindre de lui. Il semble

s'être inspiré de l'esprit de Dunstan, et laissa

prendre au nouvel archevêque de (^antorbéry,

.(fEthelnoth, une grande influence dans les aiïaires.

Dès les premières années de son règne, le corps

d'Elphège, le martyr des Danois, fut transporté de

l'église de Saint-Paul de Londres à Cantorbéry.

Canut suivait le cortège avec la reine et son fils.

Ses lois ecclésiastiques publiées à Winchester,

et sans doute inspirées par iEthelnoth, renouve-
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laient la législation d'Edgar et d'Ethelred. On sent

que Canut comptait sur l'influence des évèques pour

se faire accepter par la nation.

C'est sans doute dans ce but qu'il entreprit en

1027 un pèlerinage à Rome, accompagné de Lifing,

abbé de Tavistock, homme habile et éloquent, qui

devait lui servir de conseil. Il s'arrêta sur sa route

à l'abbaye de Saint-Bertin, dans le nord de la France,

et y donna toutes les preuves d'une piété sincère et

émue, répandant des larmes devant les reliques des

saints, se prosternant devant le grand autel, et

faisant de magnifiques offrandes à chaque autel de

l'église qu'il baisait dévotement. A Rome, il assista

au couronnement de Conrad 11, le jour de Pâques,

et s'y rencontra avec le roi de Bourgogne, Rodolf,

et d'autres grands personnages venus à Rome pour

la circonstance. Toujours soucieux de l'intérêt de

ses sujets, il obtint de Conrad que les Anglais et

les Danois, pèlerins ou marchands, qui allaient à

Rome ne seraient pas soumis aux péages dans les

pays germains, et du pape Jean XIX, que les arche-

vêques anglais obligés d'aller chercher à Rome
le pallium n'auraient pas à payer des droits exor-

bitants.

La lettre qu'il écrivit de Rome aux deux arche-

vêques de Cantorbéry et d'York, aux nobles, et à tout

le peuple anglais, mérite d'être signalée ici. Il y
raconte son voyage, sa joie d'accomplir le vœu de

pèlerinage qu'il avait formé depuis longtemps, et de

vénérer les tombeaux des apôtres, il dit les honneurs
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qu'il a reçus, l'estime que lui ont témoignée le pape,

l'empereur et les princes réunis à Rome, les faveurs

qu'il a obtenues pour ses sujets. Avec un ton de

sincérité que l'on ne peut guère mettre en doute, il

dit à son peuple les résolutions que lui ont inspirées

les saints lieux de Rome, son regret pour les fautes

de sa jeunesse, et le vœu qu'il a fait de gouverner

selon les lois de la justice et de la religion.

La meilleure preuve de la droiture de ses inten-

tions, c'est qu'en effet il s'efforça de gouverner

désormais suivant ce programme qu'il s'était tracé

et il donna encore à l'Angleterre des jours glorieux.

11 fut libéral envers les églises et les monastères

auxquels il fit de larges donations. Sa générosité

s'étendit même au delà des frontières de son

royaume, et Fulbert, évêque de Chartres, obtint de

lui pour bâtir sa cathédrale un secours important.

Il construisit à Ilolm (Norfolk) le monastère de

Saint-Benet pour l'expiation des maux causés à

l'Angleterre par les Danois ses compatriotes. Le

monastère de Bury Saint-Edmond, celui de Glas-

tonbury, les deux monastères de Winchester et

celui d'Ely reçurent aussi des preuves de sa muni-

ficence.

Doué de l'esprit d'organisation, il eut l'idée

de s'entourer d'un certain nombre de clercs ou

de chapelains, qui devaient lui servir de secré-

taires et de conseillers dans l'administration des

affaires du royaume, hommes habiles et instruits

qu'il fit venir de tous les pays et qui composèrent
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une sorte de conseil privé. C'est parmi eux qu'il

choisit les évêques et les abbés. La création de ces

agents dut sans aucun doute rendre de grands ser-

vices pour l'administration des affaires du royaume.

Elle eut des conséquences moins heureuses pour

l'Eglise dont les premiers pasteurs se recrutèi'ent

d'hommes habiles, mais plus versés dans les affaires

du monde que dans les questions religieuses, trop

souvent intrigants, et dénués des vertus qui avaient

distingué les évêques du temps de saint Dunstan et

d'Alfred le Grand.

Ces liens entre l'Eglise et l'Etat, Canut les avait

resserrés jusqu'à gêner la liberté de leurs mouve-

ments; ce système produisit sous les règnes suivants

des effets désastreux et dégénéra en confusion des

pouvoirs spirituel et temporel.

Canut mourut en 1035 après un règne glorieux

qui avait fait oublier les jours sombres d'Ethelred.

Le péril danois était conjuré, le roi avait su établir

l'union entre les deux races saxonne et danoise

qui jusqu'alors avaient été aux prises. Les Anglais

qui, dans les temps modernes, ont accepté si facile-

ment des rois de race étrangère, avaient su, dès cette

époque, s'accommoder d'un roi danois, et avaient

consenti à oublier son origine du moment où lui-

même s'engageait à les gouverner avec justice.

Cette sagesse politique, qui sacrifie les principes

abstraits aux intérêts bien entendus de la nation,

faisait déjà l'un des traits de cette race. Ce qui aug-

mente encore notre admiration pour ce roi, c'est que
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tout en gouvernant l'Ang-leterre, il ne négligeait

pas son royaume d'outre-mer. En dehors du Dane-

mark et de la Suède, son influence s'étendit jusqu'en

Norvège et sur les côtes de la Baltique.

Mais le fait le plus remarquable de sa vie. et qui

peut être considéré presque comme inouï dans l'his-

toire, c'est le changement qui, d'un forban sauvage

et cruel, fit un roi prudent, modéré et habile.

Il faut reconnaître du reste que les hommes du

Nord qui, sous le nom de Danois, ravageaient l'An-

gleterre depuis des siècles, étaient au fond frères de

race des Englishmen. Aussi, une fois les Danois

établis en Angleterre, circonscrits dans cette contrée

qui leur avait été abandonnée sous le nom de

Danelag (Northumbrie), ils fusionnèrent aisément

avec les Saxons. L'influence des mœurs Scandi-

naves en Angleterre n'est du reste pas encore bien

définie '

.

La confusion et l'intrigue suivirent sa mort. Ses

trois royaumes de Norvège, de Danemark et d'An-

gleterre furent divisés entre ses trois fils. Harold eut

l'Angleterre et ne régna que cinq ans (t 1040), règne

trop long cependant, où le roi ne se fit connaître que

par sa cruauté et son immoralité. Harthacnut (Hardi

Canut), son frère, passa plus rapidement encore ( 1040

à 1042), et se rendit odieux par les vengeances qu'il

J.Of. les travaux de Steenstrup dans son Danelag et son Normati-
nerne: ceux de Alex. liugge dans son récent volume sur les Vikiiigs;

ceux surtout de Vinogradoff, déjà cités, notamment Ê/iyi/s/i Sociely,

in the Elèventh Century, l'KJS.
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exerça contre ses ennemis ; sa haine n'épargna pas

le cadavre de son frère qu'il fit déterrer et jeter dans

un marais. Si courts qu'aient été ces règnes, les

deux fils de Canut eurent le temps de s'immiscer

dans les affaires de l'Eglise, de nommer aux évêchés

des clercs indignes. L'intrigue et la simonie devin-

rent des pratiques habituelles.

5. — Saint Edouard le Confesseur.

La race royale danoise s'éteignait ainsi d'elle-

même, et laissait aux héritiers saxons d'Ethelred la

place libre. Edouard, fils de ce roi, put reprendre

tranquillement le trône de ses aïeux (1042-1066).

L'histoire le connaît sous le nom d'Edouard le Con-

fesseur, et l'Eglise l'a mis sur ses autels.

Les historiens anglais sont assez durs pour lui.

Nous n'avons pas à apprécier son règne au point de

vue politique. Elevé à la cour de Normandie, il ac-

corda aux Normands une faveur que les historiens

nationaux ont cru excessive et qui put préparer

les voies à l'invasion de Guillaume. 11 ne se signala

pas par des actions d'éclat, et il faut av uer que,

dans sa politique, rien ne révèle une intelligence

supérieure, ni une activité féconde, ni un grand

esprit d'initiative, ou une grande vigueur de ca-

ractère. Au demeurant, son règne fut tranquille; ce

fut pour les Saxons une période de recueillement,

comme une trêve avant la grande révolution qui se
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préparait. Le plus grand reproche que l'on puisse lui

faire, c'est d'avoir trop facilement subi l'influence

de ceux qui l'entouraient. Sa vie privée, qui ne nous

est pas connue par le détail et qui du reste n'appar-

tient pas à notre histoire, fut marquée par la prati-

que des vertus chrétiennes à un degré héroïque. Sa

pureté, sa simplicité, sa charité, lui ont valu le titre

de saint. Il semble qu'un tel roi, dont le dévouement

à l'Église était profond, eût dû lui rendre les plus

signalés services. Cependant, soit indécision de ca-

ractère, soit défaut d'intelligence, il ne sut pas

prendre l'initiative de ces grandes réformes qui au-

raient rendu à l'Eglise d'Angleterre la vigueur et

l'éclat qu'elle avait eus sous les Egbert, les Alfred,

les P^dgar, les Canut. Là, comme en politique, sa

conduite manqua de suite et d'énergie.

Les intrigues continuèrent à se nouer, les prélats

ambitieux ou mondains purent se livrer à leurs

menées; ils cumulèrent les bénéfices; c'était une

sorte de commende par anticipation, et qui eut les

résultats désastreux qu'entraîna toujours cet a])us.

Dans le clergé inférieur, la simonie fut pratiquée

librement. Bien plus, les choix d'évèques et d'abbés,

souvent étrangers par leur naissance à l'Angleterre,

ne sont pas non plus à l'abri de tout reproche.

Un roi énergique, actif et éclairé, qu'aucun com-

pétiteur ne gênait, eût pu tirer parti de cette situa-

tion exceptionnellement favorable pour rétablir les

prérogatives du pouvoir royal, et rendre à l'Eglise

sa ferveur passée. Il ne sut pas profiler de ces avan-
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tages. Devant un roi aussi dépourvu d"iclée person-

nelle; de plan et d'autorité, le pouvoir des grands

comtes de Wessex, de Mercie et deNorthumbrie, qui

déjà tendaient à éclipser la royauté, arrivèrent à la

tenir en échec ; les divisions de l'ancienne heptarchie

semblaient renaître au profit de quelques grands

féodaux. Le comte de "Wessex surtout, Godwine, se

posa en représentant du parli national saxon, contre

le parti normand qui s'appuyait sur le roi.

Cette rivalité entre le comte et le roi arriva au

plus haut degré d'acuité, quand il s'agit de nommer
un successeur à Edwige (1050) sur le siège de Can-

torbéry. Godwine fit élire par le chapitre un de ses

parents. Ce coup d'audace dépassait sans doute la

mesure, car Edouard ne tint pas compte de Télec-

tion et donna le siège à l un de ses conseillers les

plus écoutés, Robert, ancien abbé de Jumièges, alors

évêque de Londres, ami d'enfance du roi, et qui déjà

avait exercé son influence en faisant nommer des

Normands aux emplois civils et ecclésiastiques.

Le parti normand et le parti saxon entraient enlutte

ouverte. Les choses furent poussées à l'extrême et la

guerre civile entre le roi et Godwine fut sur le point

d'éclater. Elle ne fut écartée, cette fois, que grâce à

l'influence de Leofric, chancelier du roi. Godwine dut

s'exiler pour un temps (1051). Mais il revint bientôt,

plus fort et appuyé par une armée ; les chefs du parti

normand, l'archevêque Robert à leur tête, s'enfuirent,

et Godwine triomphant plaça sur le siège de Cantor-

béry une de ses créatures, Stigand, qui était déjà
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évoque de Winchester, et abbé de plusieurs abbayes.

Ainsi le schisme suivait la guerre civile. Il faut si-

gnaler ce fait, car il eut une importance capitale sur

les événements postérieurs et devint un des prétextes,

sinon une des causes, de la conquête de l'Angleterre

par les Normands. Robert, l'archevêque légitime

dépossédé, alla porter ses plaintes au pape qui ne

pouvait pas en justice ne pas prendre parti pour lui.

Du reste, le cas était si clair que toute l'Eglise d'An-

gleterre, sauf de rares exceptions, considéra Stigand

comme un intrus et un schismatique. Ce malheu-

reux empira encore sa situation en usurpant et en

portant le pallium que Robert, dans sa fuite précipi-

tée, avait laissé derrière lui, et que les archevêques

de Cantorbéry devaient aller chercher à Rome.

La mort de Godwine, 1053, ne rétablit pas l'ordre

on Angleterre. Son fils aîné, Harold, hérita de ses

biens en même temps que de son autorité. C'est ainsi

que par ses divisions politi({ues et religieuses, et

par la faiblesse de son gouvernement, l'Angleterre

préparait les voies à l'envahisseur.

Harold continua, comme son père, et comme trop

de souverains au moyen âge, à considérer les digniU'S

ecclésiastiques, évêchés et abbayes, comme des

postes avantageux à donner en récompense à ses

partisans et à ses amis. La décadence commencée

dans l'Eglise d'Angleterre par ce système, accéléra

sa marche. Stigand conserva son poste usurpé.

Harold essaya même de fortifier la situation de son

favori par une démarche des plus regrettables. Dans
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un pèlerinage qu'il fit à Rome, le comte obtint de

Benoît X le pallium pour la créature de son père.

Malheureusement pour lui, Benoît n'était qu'un an-

tipape. Le pape légitime et ses successeurs, sous la

direction dllildebrand, le lulur Grégoire VII, ré-

pondirent à cette nouvelle usurpation en excommu-

niant l'archevêque intrus. Tous ces faits pèseront

lourdement dans la balance, quand, quelques années

plus tard, Guillaumele Conquérant demandera pour

son entreprise l'appui du pa})e.

Tandis qu'Harold favorisait le schisme, le roi

Edouard, dont la position paraît de plus en plus

effacée, continuait à porter le titre de roi; il se tenait

du moins en étroites relations avec Rome et tirait

l'Église d'Angleterre de son isolement. Déjà, quand

s'était réuni à Reims un concile sous Léon IX, en

1049, Edouard avait envoj'é un évêque et deux abbés

pour y représenter l'Angleterre. L'année suivante,

deux autres évêques anglais, envoyés spécialement

par le roi, assistaient au concile de Rome qui con-

damnait Bérenger de Tours pour ses erreurs contre

l'eucharistie. Un peu plus tard, 1062, le pape

Alexandre II envoyait deux légats en Angleterre.

Depuis le règne d'Offa (vers le milieu du viii'' siècle],

aucun légat n'avait paru dans ce pays. Ceux-ci

avaient pour mission de régler une question de dis-

cipline au sujet de l'archevêque d'York, Ealdred,

qui avait obtenu du pape le pallium à la condition

qu'il ne cumulerait pas avec le siège archiépiscopal

d'York, celui de Worcester qu'il occupait aupara-
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vant. Ils réussirent à faire élire sur ce dernier siège

un des hommes qui, par la sainteté de sa vie et la

prudence de ses conseils, ont le plus honoré TEglise

d'Angleterre durant cette période, Wulfstan, qui fut

cvêque de Worcester de 1062 à 1095.

Un autre fait que l'on doit compter à l'actif d'E-

douard le Confesseur, c'est la fondation, ou pour

parler plus exactement, le relèvement de l'abbaye de

Westminster, qui devint le plus célèbre des monas-

tères d'Angleterre. L'ancien monastère, élevé sur

les bords de la Tamise, à l'ouest de Londres, par un

compagnon de saint Augustin, tombait presque en

ruines et n'avait plus que quelques moines. L'église

de la nouvelle abbaye fut bâtie dans le style des

églises de Normandie, et dédiée le 28 décembre 1065.

Edouard n'assistait pas à la dédicace. 11 était sur

son lit de mort, et il expirait quelques jours après,

le 3 janvier 1066. Ce grand monastère qui allait de-

venir la sépulture des rois d'Angleterre, et comme
le centre de la monarchie, était dédié ainsi la veille

du jour où croulait la royauté saxonne, et où allait

s'accomplir, dans l'histoire d'Angleterre, la plus

grande révolution peut-être qu'elle ait eue à enregis-

trer : la conquête par les Normands.





CHAPITRE XII

GUILLAUME LE CONQUÉRANT, l'iNVASIOX, FIN DE LA

PÉRIODE ANGLO-SAXONNE.

Harold, le fils de Godwine, qui était déjà presque

roi du vivant d'P^douard, lui succéda moins par droit

d'héritage qu'en vertu même de l'autorité qu'il exer-

çait à la mort du roi. Il n'était pas cependant l'hé-

ritier légitime. D'après toutes les traditions saxon-

nes et d'après les principes de la succession royale,

le trône revenait à Edgar, petit-fils d'Edmond

Côte de Fer, représentant de la maison de Cerdic.

Mais Edgar n'était qu'un enfant à ce moment et on

ne paraît pas s'être inquiété de ses droits dans le

parti saxon qui poussait Ilarold au trône.

Cependant la question de succession n'était pas

sans importance en un pareil moment. On le vit bien

BIBLIOGRAPHIE. — Ouvrages de Aug. ïiiif.uhy, Hist. de la cou-

//ti.C'lc de l'Aiii/lelerrc par les Xormanda, etc.; de Giiekn, Conqiiest of
England ; de Fhkkman, The norman conqucsl, cités dans liibliogr.

gêner., p. xxi ; pour les autres ouvrages, Giioss, p. -Xii sq. — Les

historiens normands delà ronqui'te sont c.uillaumcde Poitiers. (;uil-

laume de Jumi(,'ges, Orderic Vital ; Guillaume Wace est l'auteur de

deux clironi(|uc3 Roman de Dnil clliomaii tte Rou. Cf. Giioss, \>. 2,"il

sq. — La tapisserie de Bayoux, cf. plus loin, p. -277, note, a été repro-

duite en lac-simile par K. II. Kowkk (London, I87,'i), cdition abrégée

dans le Ex Librix séries, 1898.
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dans la suite. Quelques historiens anglais ont cher-

ché à plaider en faveur des droits de Harold, en rap-

pelant sa parenté avec Canut par sa mère, mais ils

ne peuvent nier cependant la légitimité d'Edgar '

.

C'est un fait que nous ne pouvions nous-même

passer sous silence au moment où vont éclater en

Angleterre de si redoutables complications.

Le parti normand, si puissant déjà sous le règne

précédent, ne se considéra pas comme battu. Le duc

Guillaume de Normandie veillait. 11 réunit le ban et

l'arrière-ban de ses vassaux, leur proposant de

conquérir ce royaume d'Angleterre sur lequel il pré-

tendait avoir desdroits. Des provinces voisines, delà

Bretagne, du Maine et de l'Anjou, d'autres barons,

des aventuriers de toute condition, s'engagèrent à sa

suite, et bientôt une armée nombreuse de gens dé-

terminés fut réunie, prête à passer la mer, et à dé-

barquer sur les côtes d'Angleterre pour s'y tailler

une part de butin.

En dehors de l'illégitimité de sa succession, Ha-

rold avait encore contre lui certains faits graves

qu'il faut rappeler ici. Avant la mort du roi Edouard,

probablement en 1064, se place la visite de Harold à

la cour de Normandie. Ici les témoignages des té-

moins normands et des témoins saxons ne concordent

pas. Harold alla-t-il de plein gré rendre visite à Guil-

laume
; y alla-t-il de la part du roi pour lui rendre

compte du choix fait par Edouard, de lui, Guillaume,

i. Cf. HODGRIN, loc. cil., p. il't.
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comme successeur, ou pour obtenir la liberté de deux

de ses parents retenus en otage par Guillaume
;
ou,

d'après une autre version, fit-il naufrage dans une

partie de chasse sur les côtes de France, tomba-t-il

dans les mains du comte de Ponthieu, qui l'aurait

livré ensuite à Guillaume? Il n'est pas facile de

choisir entre ces différentes versions. Le fait qui ne

semble pas laisser place au doute, c'est que, durant

son séjour à la cour de Guillaume, àBayeax, devant

les nobles assemblés, Harold fit serment entre les

mains du puissant duc de Normandie Il n'est pas

non plus facile de dire l'objet du serment, devant les

divergences des témoignages. Pour les uns, c'était

l'engagement d'épouser Adèle, fille de Guillaume
;

pour d'autres, c'était le serment de vassalité; il sem-

ble en tout cas que le serment renfermait la recon-

naissance des droits de Guillaume à la succession

du trône d'Angleterre. Les historiens anglais ont

essayé de contester la validité de ce serment, ou du

moins de nier le droit de Harold d'engager cette

grave question sans le consentement du witan. IMais

tous sont obligés d'avouer que Harold, en tout cas,

fit preuve d'une bien grande légèreté dans des cir-

onstances aussi graves.

Il faut ajouter enfin que Guillaume ne réclamait

pas directement la couronne d'Angleterre, maisseu-

1. La plupart de ces événements sont rappelés dans les peintures

des fameuses tapisseries de Bayeux, contemporaines des faits, et (lui

sont considérées comme un document liistori(|ue. Cf. Kiîf.f.man, The
ronqncsl, t. ni. appendix, A. T/ie autliorihj af Ihe Dayeu.r Ifqics-

Iry.

1G
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Icment le droit de se présenter à l'élection de la na-

tion anglaise ; il ne considérait pas comme valide

l'élection qui avait suivi la mort d'Edouard le Con-

fesseur, laquelle en effet avait été précipitée.

Une autre tragédie avait pris place en 1065, dans

la vie de Harold. Son frère Tostig, comte de Nor-

thumbrie, fut dépossédé par ses sujets rebelles, et

exilé. On a reproché à Harold d'avoir contribué à la

chute de son frère ; si cette charge n'est pas prouvée,

il est certain que Harold se rapprocha de la famille

usurpatrice de Léofric, qui avait renversé son frère,

et épousa la petite-fille de Léofric, la sœur de Mos-

kere, celui-là même qui était devenu comte de Nor-

thumbrie. Cette union, en pareilles circonstances, est

au moins étrange. Pour Guillaume, ce mariage était

considéré comme une trahison de Harold, qui avait

promis d'épouser sa fille Adèle. Quanî à Tostig, il

traita désormais son frère en ennemi et lui suscita

de terribles embarras.

On voit donc quelle était la situation de Harold en

face de son redoutable rival. Guillaume, qui avait

déjà pour lui la force, avait encore les apparences du

droit, sinon un droit réel.

Nous avons dit aussi, à la fin du chapitre précé-

dent, que Harold avait pris fait et cause pour Stigand,

le primat intrus de Cantorbéry, soutenu par l'anti-

pape Benoît, tandis que le pape légitime, sur le con-

seil d'Hildebrand, excomnmniait Stigand.

C'est dans ces circonstances que Guillaume, tout

prêt à faire valoir ses droits, présenta sa cause au
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pape pour obtenir de lui cette dernière sanction qui,

aux yeux des peuples, à cette époque, consacrait les

droits contestés.

Le pape était alors Alexandre II, qui avait auprès

de lui comme conseiller Ilildebrand, déjà l'âme du

Saint-Siège en attendant qu il en devînt la plus haute

personnification sous le nom de Grégoire VII qu'il a

immortalisé. La cause de Ilarold était mauvaise à tout

point de vue. Son parjure à l'égard de Guillaume, sa

conduite avec Stigand, le doute même qui planait

sur ses droits à la couronne qu'il portait, la situation

de son rival dans la question de succession au trône

d'Angleterre, tout concourait à donner à ce dernier

les meilleures chances de succès.

On a dit de plus que Ilildebrand avait aperçu

déjà dans l'Eglise anglo-saxonne des tendances à

l'indépendance, et qu'il n'était pas fâché, en prenant

fait et cause pour Guillaume, de la faire rentrer dans

la soumission. Mais rien, dans l'histoire que nous

[Venons de raconter, n'accuse dans l'Église d'Angle-

erre des tendances séparatistes et ne justifierait les

appréhensions d'IIildebrand.

Toujours est-il que Guillaume reçut l'approbation

du Saint-Siège ; il fut considéré comme l'héritier lé-

gitime d'Edouard ; Ilarokl fut dénoncé comme usur-

pateur, et l'expédition de Guillaume devint une

sorte de croisade contre l'infidèle.

Cette intervention du pape dans une affaire de

cette nature est condamnée très sévèrement par une

partie des historiens anglais. Mais, pour être juste,
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on ne doit pas la juger en prolestant du xix" ou du

xx" siècle. Pour ces derniers, ils applaudissent en

histoire à toutes les tentatives de rébellion contre le

pouvoir du pape au moyen âge.

Mais il ne faut pas oublier, en dehors de toutes

les autres considérations que nous avons fait valoir,

que le droit des papes d'intervenir dans les affaires

politiques et de trancher une question douteuse,

était universellement reconnu alors dans la chré-

tienté latine. Aucun roi ne se considérait comme
tout à fait légitime, s'il n'avait reçu l'approbation

de Rome. On peut dire que cette conviction faisait

partie du droit public au moyen âge. Et si l'on peut

s'étonner d'une chose, c'est bien moins de voir Guil-

laume porter sa cause devant ce tribunal, que de

constater l'abstention de Harold. Était-il donc si

convaincu de son droit qu'il crût inutile de le dé-

fendre, et n'est-ce pas au contraire que ce droit ne

lui paraissait pas tellement démontré qu'il n'eût

tout à redouter de la décision du pape?

Rassuré du côté de Rome, Guillaume poursuivit

avec activité ses préparatifs, qui durèrent une partie

de l'année 1066. Dans ces circonstances, il déploya,

comme durant toute sa carrière, des qualités de

résolution, d'énergie, de force, d'habileté, de cons-

tance qui en font l'un des types les plus remar-

quables de cette race normande alors si féconde en

hommes. L'entreprise qu'il tentait était extraordi-

naire d'audace. 11 fallait maintenir les révoltes de

ses comtes, repousser les attaques des voisins,
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réunir une armée, créer une flotte. En quelques

mois, il fut prêt. Le 27 septembre, les bateaux

étaient frétés, les troupes réunies et la flotte appa-

reilla vers le soir; le lendemain 28, elle abordait à

Pevensey, près de Hastings. Harold n'était pas pris

au dépourvu. Depuis des mois il veillait avec son

armée sur les côtes du sud, par où devait aborder

le Normand.

Malheureusement pour lui, une diversion dange-

reuse était, à ce moment même, opérée sur ses der-

rières. Ce frère Tostig, qui se prétendait lésé dans ses

intérêts par Harold, avait porté ses doléances chez

le roi de Norvège, et maintenant, avec le secours

de ce puissant allié, il abordait en Northumbrie,

à la tête d'une flotte nombreuse, et Harold était ainsi

menacé d'être pris entre deux feux. Il eut le temps

d'accourir vers le nord, rencontra les Norvégiens

sous les murs d'York, leur livra bataille et les défit;

Tostig fut tué ainsi que son allié, et la plupart des

chefs norvégiens. Pour Harold, cette brillante vic-

toire n'était qu'un demi-succès. Blessé dans le

combat, il dut se reposer à York et perdit plusieurs

jours à un moment où chaque heure était précieuse.

Ce retard lui fut fatal. C'est trois jours après sa

victoire que les troupes du duc de Normandie

abordaient en Angleterre et débarquaient presque

sans obstacle. Ainsi Harold perdait son principal

avantage, la possibilité d'entraver le débarquement,

toujours si périlleux, d'une nombreuse armée.

C'était d'un mauvais présage et Guillaume qui, dit-

10.
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on, fit une chute à son premier pas en Angleterre,

eut raison de rassurer ses compagnons, en disant

qu'il venait ainsi de prendre possession du sol. Il

en était en effet presque le maître par le fait seul

qu'il avait pu y aborder. Harold marcha en hâte

vers son ennemi, avec une armée victorieuse mais

fatiguée et très inférieure en nombre à celle de

Tenvahisseur.

Cependant l armée du saxon grossissait d'heure

en heure; des barons, des bourgeois armés, même
des moines venaient s y joindre. On vit parmi eux

Léofric, abbé de Peterborough, l'abbé de Hida près

de Winchester, avec douze moines.

C'est le 14 octobre, près de Hastings, au lieu où s'é-

lèvent aujourd'hui encore les ruines de Battle Abbey,

l'abbaye de la bataille, que se livra ce grand com-

bat d'où dépendait le sort de l'Angleterre. La partie

fut jouée de part et d'autre avec un acharnement

féroce; pendant plusieurs heures, elle resta indécise,

tour à tour gagnée et perdue par chacun des deux

adversaires. Les Saxons, retranchés derrière des pa-

lissades, armés de leurs haches énormes, repous-

saient les assauts des fantassins et des cavaliers

normands; Guillaume aussi bien que Harold paya

de sa personne. On le vit aux endroits les plus péril-

leux, frappant d'estoc et de taille, il ramena plu-

sieurs fois ses troupes à l'assaut, les dirigea habi-

lement, et c'est à lui sans doute que l'on doit cette

feinte de la cavalerie qui, simulant la fuite, attira

hors de leurs redoutes les Saxons
;
puis fît volte face,
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assaillit les ennemis et les mit en déroute; leur

camp fut envahi, Ilarold et ses deux frères furent

tués; les Anglais tinrent jusqu'à la tombée de la

nuit, mais la bataille était perdue pour eux. C'était

plus qu'une défaite, c'était pour l'Angleterre une

révolution ; un ordre de choses nouveau succédait à

l'ancien. Ce grand pays passait au pouvoir des

Normands qui s'y installaient; comme en pays

conquis. « Angleterre, que dirai-je de toi, écrit le

chroniqueur de l'église d'Ely, que raconterai-je à

nos descendants? Que tu as perdu ton roi national

et que tu es tombée au pouvoir de l'étranger; que

tes fils ont péri misérablement; que tes conseillers

et tes chefs sont vaincus, morts ou déshérités »

C'était bien en effet un régime nouveau qui com-

mençait pour ce pays, en ce jour du 14 octobre,

où fut perdue pour les Saxons la bataille de Ilas-

tings. Il ne nous appartient pas de dire quelles en

furent les conséquences pour les destinées futures

de l'Angleterre. Mais, dès maintenant, en se rappe-

lant combien cette belle et forte race anglo-saxonne,

dans ce dernier demi-siècle de son existence, avait

paru affaiblie, divisée, décadente; en jetant un

coup d'œil sur la rénovation qui suivra la prise de

possession des Normands, on ne peut manquer,

tout en déplorant les excès qui souillèrent la vic-

toire et les tristesses de la défaite pour les vaincus,

1. Hisl. eccl. Eliemia, p. 51G cf. Aug. TiirEiiRY, éd. 1830, t. I, p.

203. Sur le lieu du combat et la palissade, cf. Enytish Hislorical

lieview, vol. IX, I89i.



284 L'ANGLETERRE CHRÉTIENNE.

de remarquer les heureux effets de cette épreuve

pour la race saxonne qu'elle retrempa, et qui, vain-

cue en apparence, reconquit ses vainqueurs, et

reprit le cours de ses destinées, désormais plus

forte, plus sage, plus sûre d'elle-même, enrichie

des éléments nouveaux que lui apportait la race

conquérante.

Et du reste, n'est-ce pas un fait significatif qu'il

suffit d'une bataille pour soumettre une grande île

comme l'Angleterre? Sans doute, il y eut encore

de vigoureuses résistances locales, la lutte eut ses

héros, mais le gros de la nation accepta passive-

ment sa disgrâce. Le même chroniqueur que nous

avons cité tout à l'heure raconte qu'après la ba-

taille, quand Guillaume approcha de Londres, « à

sa rencontre allèrent l'archevêque Ealdred (d'York),

le prince Eadgar, le comte Eadwine et le comte

Morkere et tous les principaux habitants de Lon-

dres, et alors, contraints par la nécessité, ils firent

leur soumission, quand presque tout le mal était

fait ; et ce fut grand malheur qu'ils n'eussent pas

pris leur détermination plus tôt, puisque Dieu ne

voulait pas que les choses allassent mieux, à cause

de nos péchés ^ ».

Un autre chroniqueur résume ainsi son impres-

sion sur l'événement : « Et l'évêque Odon et le

comte Guillaume demeurèrent ici, dit-il, et cons-

truisirent des forteresses partout au milieu de la

1. Anglo-Saxon Chronicle, éd. Tuorpe, I.ondon, 1801, 2 vol. sub

a. 1006.
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nation, et opprimèrent le pauvre peuple, et ainsi

toujours, si bien que le mal augmenta grandement.

Puisse la fin être bonne quand Dieu voudra'. »

Cette finale mélancolique frappe d'autant plus que

d'ordinaire ces chroniques anglo-saxonnes semblent

un simple almanach où l'on inscrit les dates et les

événements. Le chroniqueur écrit en greffier,

comme indifférent et étranger aux faits qu'il enre-

gistre. Ici sa main a tremblé.

i. Anglo-Saxon Chronicle, éd. Thorpe, London, 18!il. 2 vol. sul)

a. 10C6.





CONCLUSION

En jetant un regard sur le chemin parcouru,

nous essayerons de nous rendre compte de l'impor-

tance des événements dont l'Angleterre a été le

théâtre du iv'' au xi° siècle, pour constater la place

que tient cette page de l'histoire d'une église par-

ticulière dans l'ensemble de l'histoire ecclésias-

tique.

A tout point de vue, cette place est considé-

rable.

Sans doute, si l'on compare cette église aux

grandes églises d'Alexandrie, d'Afrique, à celles

d'Edesse, de Césarée, ou de Jérusalem ou de Rome,

ses gloires littéraires, un Aldhelm, un Bède, un

Théodore, un Egbert, un Alcuin, un ^Elfric, pâlis-

sent singulièrement devant un Tertullien, un

Origène, un Cyprien, un Augustin, un Basile, un

Cyrille, un Ephrem.

Elle n'a pas créé un système philosophique ou

théologique, elle n'a pas eu une de ces conceptions

fécondes qui fondent une école, en dehors de Pélage

,



288 L'ANGLETERRE CHRÉTIENNE.

qui malheureusement fut un hérétique, et qui du

reste est moins intéressant par ses idées que par

le branle donné à la théologie de la grâce et du

libre arbitre en Occident.

Sur ce point toutefois, elle est au moins Tégalc

des églises des Gaules, de celles d'Espagne, et des

autres églises du haut moyen âge fondées chez les

barbares.

Mais l'Église ne vit pas seulement d'esprit.

Ce qui distingue la race des Anglo-Saxons, c'est

qu'elle a produit un grand nombre d'hommes d'ac-

tion, d'initiateurs généreux, d'habiles organisateurs,

comme Théodore, Wilfrid, Benoît Biscop, Dunstan.

Turquetul, des apôtres comme Aidan, Cuthbert et

Boniface.

Ils convertirent, ils fondèrent, ils organisèrent,

ils conservèrent ; ils surent commander aussi bien

qu'édifier ; ils firent une église bien disciplinée,

et l'établirent sur des fondements solides. Dans

cette longue période de cinq siècles, pas un schisme,

par une hérésie, car Pélage n'appartient pas à

cette race, pas même une tentative un peu sérieuse

de révolte. Les protestants auraient donc mau-

vaise grâce à chercher parmi eux des précur-

seurs.

Mais ce qui donna à cette église un éclat sans

précédent, c'est le développement monastique. Cloî-

tres celtes et anglo-saxons produisirent des mer-

veilles de sainteté, et valurent à l'Angleterre pour

des siècles le nom d'ile des saints. Nous ne voulons
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pas parler de l'Kglise celtique en Grande-Bretagne,

dont nous avons dit la fécondité et l'originalité,

mais à s'en tenir à la seule église anglo-saxonne,

quels travaux accomplis, que de zèle pour l'étude,

quels progrès dans 1 art de la calligraphie, de

l'enluminure, de l'architecture, quelle influence

exercée par ses missionnaires et par ses maîtres,

quel esprit d'initiative et de prosélytisme ! Que de

grandes et fortes institutions ! Que de conquêtes

sur la barbarie et le paganisme !

11 est donc à jamais regrettable que cette grande

île qui a joué un rôle si considérable dans cette

première partie du moyen âge, qui a montré tant

de loyalisme pour le siège de Pierre, se soit plus

tard séparée de l'Eglise. Avec ses qualités de sé-

rieux, de ténacité, son esprit d'entreprise, ses as-

pirations sincèrement religieuses, sa puissance

d'expansion, quelle part lui eût été réservée dans

l'histoire religieuse des temps modernes! Son

xvii*^ siècle eût peut-être été l'émule de notre grand

siècle religieux. Au lieu que les divisions dans les-

quelles elle est tombée l'ont réduite à une stérilité

qu'on s'efforcerait en vain de dissimuler, et l'affai-

blissent chaque jour.

Quand l'histoire de l'Angleterre chrétienne avant

les Normands ne nous donnerait que cette leçon,

ce serait assez d'avoir réuni tant de faits pour en

dégager cet enseignement.

l'ancleteure chrétienne. 1"





APPENDICE I

LA LITURGIE

1. La liturgie de l'Église bretonne avant les Saxons. — 2. La liturgie

des Anglo-Saxons. — 3. .Monuments de la période anglo-saxonne;

le pontifical d'Egbert ; le Missel de Léofric ; le Missel de Jumiègcs
;

le Bénédictiona d'yEtlielwold ; le Bénédictional de Robert; le

Livre de Cerne; sacramentaires et autres monuments inédits. —
4. Le sacre des rois; l'Eucharistie et la Messe; le calendrier; le

pallium ; la bénédiction des cvëques.

1" La liturgie bretonne avant les Anglo-Saxons.

On a vu par l'histoire des origines du christianisme

en Grande-Bretagne (p. 2 sq.) qu'il n'est pas facile de

BIBLIOGRAPHIE — Liturgie en Angleterre. — J. Usher, Œu-
vres (The tvholc worka), t. IV, a discourse of tlie religion ancienlly

professed by tlie Irisli and Britisli, p. -l'^ sq. (très partial).

Sur la question générale. — A. Palmer, Origines liturgicœ, or

antiquities of llic EiKjlish rilunl, and a dissertation on primitive

liturgies, 2 vol., Oxford, 1839 (3» édit.). Voir t. I, p. 17G sq.

Liturgy of Dritain and Ireland. — Pour la liturge celtique voir

p. 8; pour les liturgies d'Angleterre en général voir noire Intro-

duction aux études lilurf/iqucs, Paris, 1f)07, p. 88-103. — J.
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savoir par qui fut fondée cette Église. Par suite, en

l'absence de tout document écrit, il devient difficile de

Cosii'ER, A popular Handbook on Ihe origin. lu'slory. and strii-

cliire of liturgies, Edinburgh, 1898 (p. li", 2= partie, The cellic or

earUj Dritish lilurgy: p. 1(19, The Saxon liturgies). — Dichesxe

(M8'')i Origi7ies du culte chrétien, Paris, édit. 1902, p. 98 s(|. —
lia n ; cl Rock, The Church of our fathers, as seen in Si Osniund's

rite for the calhedral of Salisbury, 3 vol., London, 1843-18o3 (ser-

vices, vêtements, reliques, cgUses, autels, etc.). Nouv.édit. en 4 vol.,

London, 1903, par Hart et \V. H. Fiu;re, a eu uuc très grande iuQueuce

en Angleterre sur les études liturgiques. — Dickinson, A List of

printed services books, according lo the ancient uses of the angli-

can Church, 1850, Londres, comptait plus de 40 édit. du brév. de

Salisbury; Weale, Calalogus Missalium ritus Latini ab A.

MDCCCLXXV impressorum, Londini, 1880. Cf. notre Inlrod. aux
éludes liturgiques, p. 83. Cf. aussi Ed. Krère, Les ?i«) cs de liturgie

des Églises d'Angleterre (Salisbury, York, Hereford), imprimés à

Rouen, dans les XV et XVI" siècles, élude suivie du catalogue de

ces impressions de li'.ii à 1357, avec des notes bibliographiques

Rouen, 186". — SciDAMOUE, W. E., Notilia eucharislica, 1 vol.

en 2 parties, 2"= éd., London, 1870. — John Jiuan, A Dictionary of
hymnology,selling forlh the origin and history of christianhymns

of ail âges and nations, London, 1892. — Swete, H. B., Church

services and services books before the Reformalion. London, 1896.

— WoRDswoRTU et LiTïLEUALEs, Tlic old scrvicc books of the English

Cliurch, London, 1904. — Wordsworth, Pontificale Ecclesix

sancli Andrex, Edinburgli, 1885, in-S". — Pontifical of Chrislo-

plier Bainbridge, ed. by Hexdersox {Surtees Society), Durliam, 1873.

— Ralph Barder, Liber pontiftcalis of Edmund Lacy, Bishop of
Exeler (1420-1435). A manuscripl of the A7F"' century, Exeter,

1847. — Pontifical services illustrated from miniatures of the

A'F"' and A'V7"' centuries, ivith introduction and notes, by

Howard Frère, 2 vol., London, 1901. — H. A. Wilsoiv, On some
lilurgical ^Joints relatives lo the mission of SI Augusline, forme

la vi" dissertation dans The Mission of St Augustin to England,

éd. par Masiin, Cambridge, 1897.

Sur le couronnement des rois. — Martène, De antiquis Eccle-

six rilibus, t. II, p. 201-237; Catalani, Co»i>»e«(. in Ponlif. Roman.,

t. I, p. 309-418. — MÉNARD, Noies sur te sacram. de saint Grég.,

p. 397. La Consecralio régis dans le Pontifical MS (Corpus Christi

Collège, Cambridge, MS 1 iO) contient quelques dilTérences avec les

autres pontilicaux, et d'après Wilson (Ilcncdictional of Archb.

Robert, p. xix) ces différences remonteraient au couronnement
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déterminer quelle fut sa liturgie avant la venue des

missionnaires romains. L'influence romaine et l'in-

fluence voisine des Églises gauloises s'exercèrent tour

à tour sur l'Église bretonne. Cette dernière nous est

affirmée par les missions de saint Germain d'Auxerre

en Grande-Bretagne. Quand saint Augustin et ses mis-

sionnaires se mirent en relation avec les chrétiens

bretons qui devant l'invasion saxonne s'étaient retirés

dans le pays de Galles et la Cornouaille, ils trouvèrent

que la liturgie de ces populations différait en certains

points de la liturgie romaine. Cette liturgie est connue

sous le nom de liturgie celtique et semble identique

avec celle des Irlandais. Nous n'avons pas à nous en

occuper ici Elle sera traitée avec les autres questions

d'Édouaril le Confesseur. Plusieurs ordines du même genre pro en-

ronalione reçjis publiés par VHenry Dradsfiaw Society; cf. aussi

notre Inlroduclion aux études liturgiques, p. 93 sq. — W. Palmer,

Bénédiction andCoronation ofKings dans ses Oriijines lilurgicac.

Supplément lo the firsl three éditions, London, 1845, p. .'j4-8.'i.

J. WicKiiAM Legc, Three Cqronation orders (Fl. B. S.\ London.

\900. — Enr/lish Corottation Records, in-S", Westminster. l'JOl. —
Controverses anglicanes. Wiiick.vm Leog, La coronatio est ^^n sa-

crement? The Churc/i Times, 10, 24, 3i janvier, 7,14 février 190-2.

— TiifiisTON, The Coronation cérémonial, Catholic Truth Society,

1902. — Thomas Silvf.r, The Coronation service of the anglo-saxon

(and later) Kings an il illustrâtes the origins of the Constitution,

Oxford, iSM.— MASKKr.L, Monumenla ritualia Ecclesiae Anglicanae

t. 111, p. l-l'<2.

L'Eucharistie et la messe. — BitinnETT, Uistorij of the Iloly Eucltn-

rist ia Great Brilain, 18'JO, 2 vol. Édition Tmt.ston (en prépara-

lion).

Abrégé : The Faith of the ancient Enijlisli Cliurch concerning the

Uoly Eucharist., London, 1890.

N'onTiicoTF. (J. S.), Ilislory of (he lloly Eucharist in Great Britain

(d'aprcs Bi idgetts 1890, in-8".

1. Cf. FoiiiiF.s dans sa dissertation \\TK\\mmMc{Lihcr Ecclesiae B.

Tcrrcnani de Arbulhnolt), Burntisland, 18Ci, le Dr. Bright [Chnp-

ters of early English Hislory, p. 28) et d'autres crudits sont d'avis

que celte liturgie était la gallicane, mais sans donner des preuves

bien solides. D'autres y découvrent des inllucnces orientales, mais
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celtiques dans une liistoire des chrétientés celtiques.

(Voyez TAvertissement.)

2° Liturgie anglo-saxonne jusqu'en 1066.

Quant à saint Augustin, il apportait naturellement avec

lui la liturgie romaine telle qu'elle existait à Rome de

son temps, c'est-à-dire sous saint Grégoire (fin du

vi'= siècle). Il croyait sans doute cette liturgie en usage

partout, car en traversant la Gaule, il s'étonne des di-

vergences qu'il trouve dans le culte divin. Plus tard il en

réfère au Pape en ces termes : {secunda interrogatio

Augiistini). Cum una sil fides. sunt ecclesiarum diversce

consueUidines, et altéra consuetudo missarum in sancta

Homana ecclesia, alque altéra in Galliarum lenelur?

Le pape Grégoire lui répondit par une lettre bien

connue, mais qu'il est nécessaire de citer ici :

Respondit Gregorius Papa, \ovit frnternilas tua Ro-

manœ ecclesiœ consuetudinem, in qua se meminil nutri-

tam. Sed mihi placet, sive in Romana,sive in Galliarum,

seu in qualibet ecclesia, aliquid invenisti quod plus

omnipotenti Deo possit placere, sollicite eligas, et in

Anglorum ecclesia, qu<v adliuc ad (idem nova est, insti-

tutione prœcipua, quœ de midtis ecclesiis colligere po-

tuisli, infundas. Non enim pro locis res, sed pro botiis

rébus loca amanda sunt. Ex singulis ergo quibusque

ecclesiis quœ pia, quœ religiosa, quœ recta sunt, eltge:

et hœc quasi in fascicuhun collecta, apud Anglorum

mentes in consuetudinem depone K »

L'authenticité de cette lettre a été contestée, mais

d'après des arguments vraiment trop fragiles, et qui du

cette thèse, qui a eu beaucoup de succès autrefois, est de plus en

plus abandonnée.

1. Epist. XI, -.iù a, dans Bed., //. E, I, -27.
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reste ont été rejetés à peu près universellement. Il n'y

a pas de raison de Tattribuer à Théodore'.

En tout cas, pour lui-même et ses missionnaires,

Augustin resta strictement romain, se servant pour la

liturgie des ornements, des vêtements et des livres que

saint Grégoire lui envoyait : « Papa Gregorius Augus-

tino episcopo misit, dit Bède, quce ad cultiim erant ac

minislerium ecclesiœ necessariu, vasa videlicet sacra et

vestimenta altarium, ornamenta quoque ecclesiartim, et

sacerdotalia vel clericalia indumenta, sanclorum etiam

aposlolorum ac marlyrum reliquias, necnon et codices

plurimos. » Bede, Jlist. eccl., 1. I, c. 29 2.

Dans le conflit avec les Bretons, il se contenta d'exi-

ger que ceux-ci adoptassent la date romaine de la

pâque, et qu'ils abandonnassent leurs coutumes parti-

culières dans l'administration du baptême, pour suivre

le rituel romain. Il se montrait tolérant pour les autres

pratiques.

1. cf. J. CoMPEi!, A popular Ilandbooh an llic oriijin, lihlory and
slruciure ol' liUirgies,Ed'\nh\xv^\\, 1898, p. \'M {i" parlie). Sur l'au-

Ihenticitc de cette lettre cf. Mommsen, dans Xcucs Arrhiv, t. XVII,

p. ?!)0-39j; elle est reconnue parMf' Duchesne, dans son édit. an-

glaise des Oriijincs du cuUc ckritien, VM'i^xi. 9!l. Cf. aussi Giisar,

CiviUn calloh, 1892, t. II, p. 46; Jaffk, lirfjcsta, 1885, t. I, p. ri99;

Hartmann, dernier éditeur des lettres de saint Grégoire, admet
aussi l'authenticité, B. Hartmann, dans MoniOH. Genn. hisl.; Episl.

s. Grefjorii, t. II, p. 331. C'est aussi l'opinion du dernier et savant

bioi;raplie de saint Grégoire, ¥. Homes Uudden, Grcijory llic Gveat,

London, I90:i, t. II, p. 130, note 1. Ce <|ui est certain c'est que la

copie donnée par P.ède doit être considérée comme la i)Ius pure;

les additions n'ont pas la même valeur. Cf. encore Haddan et STi ons.

loc. cit., t. III, p. 3"2, 33 et 33G, et un nouvel argument (|ue fait va-

loir dom Plaine, dans le Polybiblwn, avril 189«, p. 3".i.

2. C'est aussi l'opinion de la plupart des liturgistes anglais, cf.

notamment Korbcs, missel d'Arluitlinotl, loc. cit., Introd., p. 4G.

L'hypothèse du V>' Simmons que saint Augustin aurait combine une
liturgie roniano-brelonne-gallicane, est sans fondement. Ijnj Folk's

Mass Dûo/c, p. 2:i-2. Cf. aussi Wilson dans sa dissertation citée à la

bibliographie.
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Dicebat autem (se. Augiistinus) eis (se. episcopis ex

Britonis). quia in multis quidem nostrœ consuetudini,

immo universalis ecelesiœ, contraria gerilis : et tarnen si

in tribus mihi oblemperare vultis; ut Pascha suo tempore

celebretis; ut ministerium bnptizandi quo Deo renasci-

mur, juxta morem sanctœ Romanœ et Apostolicœ Ecele-

siœ comptealis : et genti anglorum una nobiscum verbum

Domini prœdicetis ; cœtera quœ agilis, quamvis moribus

noslris contraria, ccquonimiter cuncta tolcrabimus

On a même cru retrouver les éléments du missel

grégorien apporté en Angleterre par saint Augustin,

dans un missel de Tabbaye de Cantorbéry, édité dans

ces dernières années, dont le manuscrit est conservé à

la bibliothèque du Corpus Christi Collège à Cambridge.

Ce serait d'après l'auteur une recension postérieure du

sacramentaire grégorien par saint Grégoire lui-même- .

Cependant il faut bien tenir compte aussi en Angle-

terre, à côté de l'usage grégorien, certainement prédo-

minant, d'un autre courant liturgique romain, le Géla-

sien, déjà signalé par Lebrun et par Maskell 3. Le

missel de Léofric a gardé de nombreuses traces de ce

rite.

Les ordines romani ou livres liturgiques dans lesquels

se trouvent décrits les rites de la messe romaine sont

bien connus en Angleterre. Alcuin écrit à l'archevêque

1. BÈD.. H. E.. II, -2. Cf. plus haut, p. 80.

•1. Voir la belle édition de Martin Ru e, The Missalof st Auqus-

tine Abbey Canlerbury, with cxcerpts from llic antiphonary and
leclionary of the samc monastery, in-S», Cambridge, Cniversity

l'ress, 189G. Cf. une critique de ces vues dans Doivnsiclc Review, déc.

1894. et dans G. MortiN, fipv. ôe/it-d/cZ/nc 1895, t. XII, p. 193.

3. M.\>KEi.L, yl((r(£>/i( Litur(jy,\>. i.x. Sur l'usage des livres géla-

siens en Angleterre, cf. encore Wii.sox, Journal ofllieol. SlwJics,

t. III (1902). p. 429-433; il semble prouvé aussi que Béde usait de

Uvres du type gclasien. Cf. l'article Bédc, dans notre Dicl. d'archéol.

et de m., t. H, col. 035-03;, et l'art. Apertio aitrium, ibid., t. I,

col. -loi').
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d'York, Eanbald II, en 79G : « Que votre clergé ne manque
pas d'étudier Vordo romnmis, afin qu'imitant la tète des

Églises du Christ, il reçoive la bénédiction de Pierre,

le prince des apôtres, que Notre-Seigneur Jésus-Christ

a donné comme chef à son troupeau choisi'. » Il dit ea-

core : « N'avez-vous pas en abondance les livres écrits

selon l'usage romain, romano more ordinalos libellos

sncratorioa - ? »

L'évoque Egbert (732-768), dans le prologue de son

pénitentiel, exige que chaque prêtre ait sa petite biblio-

thèque liturgique qui se compose du psautier, du lec-

tionnaire, de l'antiphonaire, du missel, du baptismal,

du martyrologe et du calendrier, enfin du pénitentiel ^.

Les usages gallicans retenus par l'Église d'Angleterre

se réduisent à la bénédiction que l'évêque donne avant

la communion '* (plusieurs collections très précieuses

nous en ont été conservées dans les pontificaux anglais;

quelques-uns de ces livres par suite même de la pré-

sence de ces bénédictions ont gardé le titre de Bénédic-

tionnaires ^), et aux noms de saint George, de saint Be-

noît, de saint Martin, de saint Grégoire insérés au canon.

L'usage des rogations en Angleterre, antérieur à l'épo-

que où Rome les adopta, est peut-être aussi un emprunt

à l'église gallicane. II est curieux en tout cas de cons-

tater que l'antienne chantée par Augustin quand il se

présenta devant Ethelbert est probablement d'origine

gallicane. Cf. Bright, Early English Church History,

éd. 1878, p. 48 et \Vilson, Somc Litnrgical questions

relatives io t/ie mission of St Augustine, dans A.-J.

1. AixriN, ep. h. Cf. Haddan et Sii-nns, t. m, p. rjOS.

2. Episl. CIAXI.

Hadda\ et STrnns, lor. cil., t. TII, p. 417.

4. La question de savoir si ces bénédictions n'ont jamais existé

dans la litursie romaine, a élc très discutée, et résolue jus(|u'ici

d'ordinaire par la négative.

a. Voyez plus loin sur les bihicdirtlonx, p. 31:;.

17.
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Masson, The Mission of St AuQUSline, Cambridge, 1897,

p. 236 sq.

3'^' Monuments de la liturgie anglo-saxonne.

Pendant longtemps les Anglo-Saxons n'eurent de re-

lations qu'avec les missionnaires romains. Les royaumes

de l'heptarchie furent tour à tour convertis par eux;

les chrétiens bretons se tinrent dans l'isolement, refu-

sant de prêcher l'évangile à leurs vainqueurs. Ce sont

donc les coutumes et la liturgie de l'Église romaine

qui furent adoptées par les populations anglo-saxonnes.

Quand, après un demi-siècle, les Celtes du pays de Galles

et d'Irlande consentirent enfin à joindre leurs efforts

à ceux des missionnaires romains, les rites celtiques

avaient déjà perdu beaucoup de terrain; les Celtes eux-

mêmes adoptaient les pratiques romaines et leur liturgie

eut fort peu d'influence sur les Anglo-Saxons. C'est à

peine si dans quelques monastères ils essayèrent de les

implanter; en tout cas, ils vécurent peu et durent céder

la place aux usages purement romains. Les livres li-

turgiques anglo-saxons sont en effet romains et même
d'ordinaire strictement grégoriens. Sur ce fond commun
s'établirent dans la période suivante quelques usages

particuliers que l'on a appelés les usages de Sarum (Sa-

lisbury), d Hereford, d'York, de Lincoln, d'Aberdeen.

Nous allons étudier rapidement quelques-uns des mo-

numents principaux de cette liturgie anglo-saxonne

avant la conquête normande.

A. Pontifical d'Egbert.

Egbert, un des hommes les plus remarquables de

l'Église anglo-saxonne, fut archevêque d'York de 73'2

à 766, il est donc contemporain du vénérable Bède.
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Quelques extraits de son Pontifical avaient été donnés

par Dom Martène et réimprimés par Maskell -. Il a été

édité par Greenwell en son entier dans la Surtees So-

ciety^. Le manuscrit, conservé à la bibliothèque nationale

de Paris, n" 138, supplément latin, est sur vélin, et

contient 182 feuillets; il provient de l'Église d'Évreux où

Martène le vit encore. La description en a été donnée

par E. Miller (cf. Surtees Society, t. XXVIl, p. Le

manuscrit original va du fol. 3 au fol. 172.

L'écriture parait du x''-xi<' siècle, d'après le témoi-

gnage des paléographes, mais le corps même du Ponti-

fical, sauf quelques additions, est bien du temps d'Egbert.

On suppose assez généralement qu'Alcuin se fit donner

une copie de l'exemplaire original, et c'est de celle-ci

que provient le manuscrit décrit par Miller. On sait en

effet qu'Alcuin se procura plusieurs manuscrits anglo-

saxons. Le D'' Rock en a cité plusieurs exemples ''. Les

noms de saint Cuthbert et de saint Guthlac (de Croyland)

dans les litanies p. 29 et .'52, nous rappellent l'origine du
manuscrit.

Le Pontifical d'Egbert est un des plus anciens livres

de ce genre que nous possédions. Maskell dit qu'il n'est

pas seulement le plus ancien ordo anglais, mais proba-

blement le plus ancien dans le mondes On peut le di-

viser en trois parties : la première contient les ordi-

nations, les prières de la dédicace des églises, de la

bénédiction d'un cimetière, de la réconciliation de

l'Église. La deuxième partie fp. 58-100) contient des bé-

nédictions données par l'évéque au moment de la com-

munion. 11 y a un très grand nombre de ces formules,

1. De antiquis Ecclesifc rilibus, éd. l7.t(i-173S.

•2. Dans ses Monumcnta rilualin, 188-2.

3. The Publications of thc Surlccs Society, vol. XXVII, London et

Ediiiburgli, I8:i3.

4. The Churrh of our Falhcrs, t. I, \). -28-2.

."». Monument, rit., t. III, p. "4-81.
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pour les fêtes et pour les jours de l'année. La troisième

(p. 100-136) contient les prières pour le .sacre des rois,

la bénédiction des abbés, des abbayes, des moniales,

des veuves, enfin qiielques formules de prières sur les

pénitents et sur divers objets. Le grand nombre des bé-

nédictions que contient ce livre l'a fait quelquefois con-

sidérer comme un bênédictional; mais la première et la

troisième partie doivent bien le faire regarder comme
un pontifical. Ce n'est pas le lieu d'en étudier plus à

fond ici les particularités'. (Voir plus loin, pour le détail,

le paragraphe sur le couronnement des rois.)

B. Missel de Léofric.

Le missel de Léofric 2 est, avec le missel de Robert de

Jumièges, le seul missel représentant l'usage liturgique

de l'Église anglo-saxonne. Un troisième exemplaire de

ce groupe, « Rede boke of Darbye », est encore manus-

crit 3. Il fut donné par Léofric, évoque d'Exeter, à sa

cathédrale (f 1072). Encore faut-il dire que ce missel

est d'origine lorraine, mais il reçut des additions an-

glaises '•. 11 resta la propriété du chapitre d'Exeter jus-

\. \\. H. Frère. Pontifical Services wilh descriptive noies and a

liturgical introduction {Alcuin C/«6, Collectioos, vol. III-IV), Lon-

don, 1001 ; ^VIL^^o^, Tlie Bencdictional of Archb. Robert, xviii-xix,

qui relève les analogies entre ce pontifical et les autres docu-

ments anglo-saxons.

2. TliC Léofric Missril as uscd in the Calhedral of Exeter (IOjO-

10-2\edited by F. E. \Varrf.x, Oxford, 1883.

3. Biblioth. de Corpus Cliristi Collège à Cambridge, Nasmith's Ca-

laloijue. n" i2-2. schulling donne un résumé d'un autre missel an-

glo-saxon existant de son temps (159!») dans la bibliothèque Saint-

Panlaléon de Cologne, Biblioth. eccles., Cologne. lafK», t. IV, part. III,

p. isri.

4. cr. AV.vRREX, loc. cit., p. sxxit. S l^- Pouf la description du

mss. cf. Warre-n, op. cit., p. ssvi.
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qu'en 1602; Thomas Bodley le transporta à Oxford, dans

la bibliothèque qui porte son nom (Bodléienne), où il est

encore.

Il se compose de trois parties désignées ainsi : Léo-

fric A, un sacramentaire grégorien écrit en Lorraine au

commencement du siècle ; Léofric B, calendrier anglo-

saxon avec tables pascales et dates d'obits, écrit vers

070; Léofric G, collection de messes, des lettres et autres

additions historiques écrites en Angleterre aux x'^ et

xi« siècles. Le Léofric A contient un grand nombre de

bénédictions épiscopales, qui dans la liturgie mozarabe

et la liturgie gallicane étaient données par l'évêque,

entre le Paler et la communion. C'est une importation,

gallicane (voir aussi les Bénédictionnaires dont il est

question plus loin). Mais à cause de son origine, nous

n'avons pas ici à nous occuper autrement de cette partie.

La fête de pascha annotma (octave de pàque) est une

antiquité liturgique, abandonnée dans les missels plus

récents, et qui était célébrée comme un anniversaire

par les baptisés de l'année précédente. Le grand noml)re

des préfaces est un souvenir ancien. Le missel de Léo-

fric en contient plusieurs centaines. Il garde des traces

nombreuses de l'usage Gélasien.

C. Missel de Robert de Jumièfjes.

Le sacramentaire connu sous ce nom, a été publié

pour lapremièrefoispar II. A.WiLson, pour la Brndshaw
Society Il fut donné par Robert de Jumièges pendant

qu'il était évêque de Londres (10-14-1050), à l'abbaye de

Jumièges en Normandie, dont il avait été abbé. Le ma-

1. Tlie Missal of Robert of Jumief/es, Henry Dradsliaw Society,

vol. XI, I.ondon, 18%; des fiasmenls en avaient été puliliés par

WAnnEN dans son Léofric Missal, et par IIkendehso.n, York Manual
Surtces Society).
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nuscrit y fut conservé jusqu'en 1791 où il passa à la

bibliothèque de Rouen qui le conserve encore. Le ma-

nuscrit, un des plus beaux exemples de la calligraphie

et de l'enluminure anglo-saxonne, a été souvent décrit '.

Il comprend 228 feuillets dont on trouvera la descrip-

tion détaillée dans Wilson (Zoc. cit., p. x.\ sq.). En dehors

de toute autre indication, les signes paléographiques lui

assignent la fin du x"= siècle ou le commencement du x[<^.

On peut même d'après certaines données liturgiques

que nous ne pouvons détailler ici, affirmer qu'il a été

écrit entre 1013 et 1017 (Wilson, loc. cit., p. xxiv).

Quant au lieu d'origine, les caractères calligraphi-

ques nous ramènent à l'école d'enluminure de Win-

chester, où deux monastères, Old-Minster et New-Mins-

ter, rivalisaient dans cet art. ^^estwood qui a décrit

minutieusement les enluminures, tout en reconnaissant

qu'il est inférieur, comme exécution, au bénédictional

de Saint-Ethehvold, reconnaît qu'il fut exécuté à peu

près en même temps et dans le même atelier que ce

dernier-, c'est-à-dire à New-Minster. M. André Pottier

au contraire l'attribue aux ateliers de Old-Minster et

croit en outre qu'il avait été écrit pour le fameux mo-

nastère d'Ely^. M. Wilson semble préférer l'opinion

de AVestwood : au sujet de l'origine, et, à la suite d'une

étude minutieuse du calendrier, il conclut que le mis-

sel écrit à Winchester, au moins pour quelques-unes

de ses parties, fut copié sur un exemplaire de Peter-

borough '\

•2. cf. Dir.DiN. Bibliographical tour in France and Gcrmany. yol.l,

p. 165; AVAr.uF.x, Leofric MUsal, p. 27."i. et surtout pour l'enlumi-

nure, NVestwood, FacsnrîiVes ofMiniatures and Ornaments in Anglo-

Saxon and Irish manuse.. p. 13C, sq.. et Delisle, loc. cit., p. 220.

i. AVestwood, Miniatures and Ornaments of anglo-saxon and
Irish MSS., London, 1808, p. 1.30 sq.

3. Cf. E. FiîÉKE, Manuel du Bibliographe normand, Rouen, 1860,

t. Il, p. 310sq.

'«. Loc. cit., p. xxvii-xxix.
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Pour le contenu, la description liturgique, et les com-

paraisons avec les autres sacramentaires, nous ne sau-

rions mieux faire que de renvoyer à Wilson qui a ana-

lysé le missel avec beaucoup de soin (lac. <"/<., p. xl-i.\\).

D. Le Bènèdictional d'JEthehvold.

yEthehvold, dont ce bénédictional a gardé le nom, est

un évêque de Winchester, qui fut d'abord moine à Glas-

tonbury, sous saint Dunstan, puis abbé d'Abingdon en

948, enfin évêque de Winchester en 963 ; il mourut en

984. Il travailla avec saint Dunstan à cette grande œuvre

de la réforme des mœurs ecclésiastiques que nous avons

décrite. 11 réforma les monastères d'Ely, de Peterbo-

rough, de Thorney, et, par ses travaux et ses vertus, peut

être considéré comme l'un des grands évêques du

x« siècle ^

C'est sous ses auspices que fut écrit ce célèbre béné-

dictional ; nous connaissons môme le nom du scribe,

Godemann, moine de Saint-Swithin, qui était son ciia-

pelain. Le manuscrit a été exécuté entre les années 963-

984. Les miniatures en font un des manuscrits les plus

remarquables de l'époque anglo-sa.xonne, et l'un des

principaux témoins de l'art de l'enluminure au siècle.

11 a été édité avec soin par John Gage qui a reproduit

aussi les gravures de l'original 2.

Le manuscrit est un bénédictional du type le plus

1. Sa vie a ctc écrite par WuHstan, son disciple. Cf. Digdale, Jl/o-

iiaslicon AngHcanum, éd. 1817, t. 1, p. Malmesdlhy, De Gcstix

Pontif., 1. H; John Oaok, /l Disserlalion on st A^:ihclwold's Doic-

diclional, dans VArchaeologia, t. XXIV, p. 20 sq. Cf. aussi De illmtr.

Anglix Scriplor., p. 178, et plus haut p. 248.

2. Dans l'Archaeologia, loc. cit. Au point de vue de l'art anglo-

saxon une bonne appréciation a été donnée par .M. Ottley, cf. Gage,
loc. cit., p. 2G sq. Voyez [dus haut le cliap. vi, p. 170.
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pur, car il contient exclusivement les bénédictions

épiscopales de la messe, pour cent seize fêtes ou solen-

nités de l'année. La plupart de ces formules se retrou-

vent dans l'un ou l'autre des sacramentaires dont nous

avons parlé, cependant quelques-unes semblent propres

à ce Bénédictional, ou du moins n'ont pu être identifiées

jusqu'ici. Mais c'est surtout avec le bénédictional de

Robert et avec le missel de Léofric que notre manuscrit

se trouve en conformité. La conformité avec le pontifical

romain de Léon X n'est pas moins frappante

Pour les grandes fêtes de l'année, les formules sont

conformes aussi aux formules des sacramentaires gré-

goriens. Quant au sacramentaire gallican, ses formules

au contraire ne concordent ni pour le fond, ni pour le

style, avec celles du bénédictional d'.'Ethehvold ; il n'y a

d'exception que pour l'Epiphanie, les fêtes de saint

Pierre et saint Paul, et celle de saint André.

Le manuscrit paraît avoir été écrit à New-Minster,

monastère de Winchester, qui fut une des grandes écoles

de calligraphie anglo-saxonne.

Comme le dit Wordsworth, « le bénédictionnaire, en

général, est le plus simple de tous les livres liturgiques,

quoique dans la dernière période de son existence on

ait joint aux formules de bénédiction beaucoup d'autres

rites. Les gros caractères, qu'on rencontre parfois dans

le texte, s'expliquent par ce fait que le bénédictionnaire

devait être tenu à une certaine distance devant les yeux

de l'évêque au moment de la bénédiction, alors que ses

mains étaient occupées' ».

Au point de vue de l'enluminure, le bénédictional

d'.'Ethelwold, comme plusieurs autres manuscrits anglo-

saxons, révèle un art en avance sur la plupart des au-

1. Pour ce pontifical, voyez ce que nous disons plus loin à l'ar-

ticle bénédiction épiscopale, p. 315.

•2. The old service books of theEnglish Church, bj Chr.WoRDswodT

et H. LlTTLEDALES, p. 225-22".
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très contrées d'Europe, une perfection de dessin , une

habileté de couleur qui ne furent atteintes dans d'autres

pays qu'au xi« ou au xn'' siècle, et même plus tard.

L'influence byzantine s'y fait sentir. On a même émis

l'hypothèse, d'après la ressemblance des figures dans

certains manuscrits, que les moines artistes avaient un
certain nombre de modèles semblables qu'ils copiaient.

En tout cas, les dessins sont remarquables par la vie, le

naturel, le mouvement, la perfection du détail, la ri-

chesse des costumes, sinon toujours par la beauté des

figures.

E. BenriUctîonal de l'archevêque Robert.

Ce manuscrit autrefois à la bibliothèque de la cathé-

drale de Rouen, maintenant à la bibliothèque publique

de cette ville, est, comme le missel de Robert de Ju-

mièges, un des types les plus curieux de l'art calligra-

phique et de la liturgie des Saxons'. 11 a été écrit,

comme ce dernier, au siècle, et au monastère de

Winchester, New-Minster^.

On Ta rapproché pour les enluminures du DénéiHc-

lional d'/Ethplii'old, auquel il semble apparenté de plus

près, qu'au Miitsel de Robert de Jumièges.

On conjecture qu'il a été écrit pour l'abbé yEthelgar,

devenu en 988 archevêque de Cantorbéry. Le nom de

Robert qui lui est attaché désignerait Robert, arche-

vêque de Cantorbéry, chas.sé de son siège en 1052 et

mort à .Jumièges en 1070 (Wilson, Ioc. cit.). Il a été

1. Thu Bcnedirtionnl of Arclibishop Robcrl, cilited by II. A.

\Vii.so>-, London, 1003, Braflshaiu Society, vol. XXIV.

2. Et non pas du vin" siècle, comme Morin et Martènc semblent
le croire, cf. note suivante. VS'ilson assigne exactement la date de
980 à VM [Ioc. cit., p. xir.
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souvent décrit, et quelques parties de son texte ont été

données avant l'édition complète de Wilson'.

Quoique le volume porte le nom de Bénédictional, il

pourrait s'appeler aussi bien pontifical, car en dehors

de la collection de bénédictions qu'il contient, il a aussi

les offices pontificaux, consécration et réconciliation

d'une église, ordinations, couronnement d'un roi, etc.

Du reste il ne faut pas oublier que ce terme de Béné-

diction et de Bénédictional avait à cette époque, en li-

turgie, un sens plus étendu, et désignait aussi bien les

bénédictions proprement dites que les prières usitées

en général pour bénir et consacrer, qu'il s'agit de dédi-

cace d'église ou d'ordination.

Nous avons dit que le nom de l'archevêque Robert

qu'il porte semble désigner l'archevêque de Cantorbéry,

mort en exil à Jumièges en 1070, et non l'archevêque

de Rouen, du même nom, mort en 1037. Cette question

qui reste encore indécise a donné lieu au xviiF siècle

à de longues discussions entre les érudits, notamment

dom Tassin et l'abbé Saas, le bénédictin accusant celui-

i. Cf. yiitRi'x, De disciplina in aclminislralione sncramcnli pcni-

,/en/i as, Paris. I6:;i; De sacris Ecclesiœ ordination ibiis, Paris, 1655;

MAr.TÈXE, De nnliquis Ecclesiœ 7-ilibus. Rouen, 1070-1072; Mabii.uix.

Vêlera analecta, i6'0; Saas, Notice des manuscrits de l'Éfjlise mé-

tropolitaine de Rouen, Rouen, 174G; dom Tassis, La notice des ma-
nuscrits... revue et corrigée, Uouen, 1747; Saas. Réfutation de

l'écrit du R. P. Tnssùi, Rouen, 1747; Goi nniN, Notice de deux ma-
nuscrits de la Bibl. de Rouen, Académie des sciences de Rouen,

181-2; Dibdin, Bibliographical, antiquarian and picturesque tour

in France and Germany, 1821, t. I. Voyez surtout la description

de John GAr.r. dans son édition du Bénédictional d'.Kttielwold, ^l»'-

chaeologia, t, XXlV.p. 118-136; celle de Sii.vestp,f., dans sa Paléogra-

phie universelle ; celle de Pottiei; dans FriÈitr. Manuel du biblio-

graphe normand ; ceUes de Wf.stwood, Fac similesof miniatures

and ornaments in Anglo-Saxon and Irish M. -S. S. ; de W. H. FnÊiiE,

Alcuin club collections, t. III, et Henhy Omost, Calai, des mss. de la

bibliothèque de Rouen, n" X'i ; celle de L. Dei.isle, Mémoire sur

d'anciens sacramenlaires, p. -217.
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VA (l'avoir suppléé de sa propre autorité le mot de Can-

tufin'ensis après Robert. Il serait oiseux pour nous d'en-

trer dans cette discussion (résumée par Wilson, p. xiv-

xv); d'autant que, quelle que soit la solution adoptée,

la seule question qui nous intéresse ici, c'est que le

Rénédiclional est bien d'origine anglo-saxonne, et donc

représente l'usage liturgique de cette Église. Quelques

additions indiquent qu'il a été de bonne heure en usage

dans une église normande, ainsi l'ordo pour un concile

provincial est certainement pour la province de Rouen;

il en est de même de l'ordo Ad ducem constituendiun, qui

doit avoir été composé pour un duc de Normandie, et

qui est combiné avec les prières de la Consecratio régis

qui fait partie du corps du volume (voir plus loin le

s;ncre des rois). L'édition très soignée de Wilson relève

les analogies et les différences de ce manuscrit avec les

autres pontificaux saxons édités ou manuscrits (cf.

p. xviii-xi.\ et les notes).

Le contenu môme du Bénédictional ne diffère de

l'ensemble des livres de ce groupe que dans des détails.

Ainsi on peut remarquer qu'il ne contient pas de for-

mule pour les jugements (ordeal) comme la plupart des

livres de ce genre.

F. Le livre de Cerne.

Le manuscrit connu sous le titre de livre de Cerne,

une abbaye dans le Dorsetshire, a été écrit sous yEthel-

wold, évèque de Lichfield de 813 à 830'. Très intéres-

sant au point de vue historique et paléographique, il

\. Ce livre a Otc édité très soigneusement i)ar dom A. B. Kuy-

pcrs, aux frais de l'université de Cambridge, The l'rayer book nf

/Edchuald lltc bishop, commoiilij cnlled Book of Cerne, l!>02. Cf.

notre article sur ce livre dans nos Orifjines Utnrrjir/uea, Paris,

tOOG, p. 227--i42.
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l'est moins au point de vue liturgique que les autres

livres dont nous avons eu à nous occuper jusqu'ici,

parce qu'il est en quelque sorte extra-liturgique. C'est

un livre de dévotion privée, témoin de la dévotion des

Anglo -Saxons au ix*' siècle, et même au viii" et au

vil", car le manuscrit édité par dom Kuypers semble

copié sur un exemplaire beaucoup plus ancien. Il con-

tient des prières de toute provenance ; le fond parait

cependant celtique.

On a publié aussi le psautier à l'usage de l'Église

anglo-saxonne, et l'hymnaire de cette Église', et un
tropaire anglo-saxon -.

G. Sacramenlaires et monuments inédits.

Parmi les manuscrits liturgiques anglo-saxons encore

inédits, il faut citer un sacramentaire de la fin du

x'= siècle à la bibliothèque d'Orléans in" 105) provenant

de l'abbaye de Fleury-sur-Loire, à laquelle ce précieux

missel avait été envoyé par le monastère de Winch-

combe, au comté de Gloucester^. C'est un nouveau té-

moin des relations étroites que le monastère de saint

Benoît ou Fleury-sur-Loire entretenait avec les abbayes

anglo-saxonnes. C'est aussi un représentant de l'art

calligraphique anglo-saxon à rapprocher des bénédic-

tionnaires d'/Ethelwold et de Robert.

Un autre manuscrit anglo-saxon, à peu près vers la

1. Anglo-saxon and earh/ Enf/lisli Psallcr. 1843 (daus la Surtees

Society). Jos. Stf.vensux, The latin /tymns of the anglo-saxon

church, with interlinear anglo-saxon gloss, dans Surtees So-

ciety, 1883, petit in-4° de 166 p.

2. Anglo-saxon Tropary ofElhclred, Surtees Society, t.LIX,p.l36.

3. Dei.isle, Mémoire sur d'anciens sacramenlaires, p. 213 sq.

(Extrait des Mcm. de VAc. des Ins. et D. L., t. XXXIl. Paris, 1880),

sur Winclicombe, ci. Monasticon anglicanvjn, i.W. p. Les

litanies de ce sacramentaire publiées par Dkuslk, p. 3G7.



APPENDICE I. 309

même époque, était envoyé à un abbé de Fleury, par

une abbaye anglaise, celle de Ramsey, dans le comté

de Huntingdon'. C'est un bénédictionnaire {Bibliothèque

nationale, n"987, fonds latin), vers l'année 1010oul020.

« C'est, dit M. Delisle, un magnifique spécimen de

l'art anglo-saxon de la fin du x"^ siècle, dont l'écriture

et les ornements rappellent tout à fait les bénédiction-

naires de saint .-Ethehvoold et de l'archevêque Robert. »

Le chapitre de Worcester possède les fragments d'un

missel anglo-saxon, de la première moitié du siècle,

qui semble avoir été composé dans l'abbaye de New-

minster de Winchester, d'où nous avons vu sortir tant

d'ouvrages de ce genre ^. La bibliothèque du Havre

possède un autre missel de la même église de Win-

chester, du xn= siècle, très remarquable aussi par ses

enluminures-'.

Le Pontificale Lanaletense, ou pontifical de saint Duns-

tan, encore inédit, est contemporain du bénédiclional de

Robert, avec lequel du reste il concorde pour la plu-

part des offices (cf. Wilson, Bencdictional of Robert,

p. XVII)

Ce Pontifical Lanaletense, ainsi que le pontifical

1. cf. Monasticon anfjlicanum, t. Il, p. 546.

2. Cf. l'art, de Waiuœn dans Tlie Academy, H déc. 1883, n. 710,

p. 30i, et Dki.isle, Mémoire ciic,p.il-2.

3. or. la notice de Cii. Fif.p.vii.le, Revue des Sociétés savantes,

série, t. VI, p. 34-41; Les préfaces du missel de Wincficster.

XII' siècle, avec introduction et notes, par le même (texte des

190 jiréfaces), le Havre, -1882, 8". extrait du Recueil des publications

i!e ta Société havraisc d'études diverses, 1880-1881, p. 401-450;

Note sur les mss. anylo-saxons et les mss. de Jumiéges conservés à

la biblioth. de Rouen, par ral)l)é Sai vaoe, le Havre, 1888; Dei.isle,

Mémoire cité, p. 272.

4. Il est à la BiblioUièque nationale de Paris, MS latins, 943.

Cf. aussi la lisie des ponlilicaux anglais imprimés ou mss. si-

^,'nalés par Greenwell dans la Préface du Pontifical d'Et/bert, loc.

cit., ci la liste de sarramentaires donnée par Warren, dans son

missel de Léolric, loc cil. (notamment p. 271-275, j). 295-302, etc.).
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d'Egbert, contient un ordo pour le couronnement des

rois qui semble plus ancien que Yordo contenu dans la

plupart des pontificaux anglo-saxons (WiLsox, p. xvin.

4" Le sacre des rois.

Chez les Anglo-Saxons la cérémonie du couronnement

des rois et une importance particulière. L'un des

plus anciens exemples d'un sacre est celui d'Aidan,

roi d'Écosse, par saint Colomba à lona en 574. La

cérémonie dut être fort simple, car Thistorien de

Colomba la décrit ainsi : in regem [eum) ordinavil im-

ponensque manum super caputejus ordinans benedixit '.

Gildas nous parle à son tour du sacre des rois en

Grande-Bretagne, ungebantur reges et panlo post ab

uncloribus trucidabanlur ^. S'il faut voir autre chose ici

qu'une figure oratoire, comme dans plus d'un passage

de Gildas, un nouvel élément de la cérémonie, l'onc-

tion, nous est ici donné. Le douzième canon du concile

de Celcyth, 787, mentionne aussi l'onction : A'ec Chris-

liis (oint) Domini esse valet nec rex totius regm qui lé-

gitima non fuerit connubio genemlus. A ce même
concile, Egferth, fils d'Offa, fut couronné etoint, comme
le rapporte la chronique anglo-saxonne {anglo-sax.

Chron., 795). C'e.st même d'Angleterre que la coutume

de l'onction semble avoir passé en France où elle au-

rait été importée par saint Boniface, un saxon, comme
on sait 3.

Le Pontifical d'Egbert contient un ordo coronationis

1. Adamnanus, De s. Columba Scolo, t. III, c. v; cf. Montalem-

HEiiT, Les moines d'Occident, t. III, p. l'J(J.

•2. Gildas, De Excidio Brilannix, éd. Stevenson, p. 27.

.3. Marlène dit que le plus ancien exemple authentique qu'il ait

pu trouver de l'onction royale en France est celle de Pépin par

saint Boniface en "5-2. De antiquis Ecclesix rilibus.v II, p. 21-2.
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régis qui est sans doute le plus ancien qui existe. Il

diffère de Vordo donné parle Benedictional de l'arche-

vêque Robert, et par la plupart des autres pontificaux

anglo-saxons

La cérémonie a lieu pendant la messe qui est propre

(épitre : lecture du Lévitique, xxvr, 6-9; évanyile :

Mat., XXII, 15 sq.; introït, graduel, alléluia, offertoire,

communion, sont tirés de l'Écriture. Les oraisons sont

également adaptées à la circonstance). Elle se place

après l'évangile, et se compose de trois oraisons sur la

dignité royale, et les devoirs des rois.

L'onction a lieu ensuite. Le prélat consécrateur verse

sur la tête l'huile, les autres évêques oignent le roi, pen

dant que l'un d'entre eux dit l'oraison : Deiis, electo-

riuii fortiludo et Itumilium celsitndo, qui in p)-iinordio

per eIfusionem diluvii crimina mundi castigare voluisti,

et per coluinbam, ramum olivœ portantem, pacem terris

redditam demonstrasti, iterumque Aaron famulum iuum

per unctionem olei sacerdotem sanxisti, et postea per

hujus unguenti infusio7iein ad regendni/i popaluiu Isra-

heliticum sacerdotes, ar reges et prophetas perfecisti,

vultumque ecclesiœ in oleo exhilarandum per propheti-

cani famuli tui vocem David esse predixisli : ila quœsu-

mus, omnipotens Pater, ut per hujus creaturœ pingue-

dinern hune servum tuum sanclificare tua benedictione

digneris, cumque in siinilitudinem columbe pacem sini'

pîicitalïs populo sibi subdito preslare, et exemplo Aaron

in Dei servitio diiigenter imitari, regnique fastigia in

consiliis scieniiip et wqualitate judicii souper assequi,

vultumque hilaritaiis per hujus olei unctionem tuamque

benedictionem, le adjuvante, toti plebi paratum habere

facias. Per.

Tous les évoques avec les princes donnent ensuite le

1. WiLsON, Ihe Benedictional of Archbishop Robert, London, 1903

p. XIX. Le Pontifical Lanaleteiise (encore inédit) contient aussi cet

ordu ancien.
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sceptre à l'élu avec des prières du genre des acclama-

tions :

Benedic, Domine, hune presiUem principem, qui régna

regum omnium a seculo moderaris. Amen...

Da et a tuo spiramine cum mansueludine ita regere

populum, sicut salomonem fecisti regnum obtinere paci-

ficum. Amen.
Tibi semper cum timoré sit subdilus, tibique militct,

cum quieto regno sit tuo clypeo protectus cum proce-

ribus, et ubiçue maneat sine pugna Victor. Amen, etc.

Ces acclamations sont d'un bon style liturgique et expri-

ment une belle conception de la royauté.

On lui donne ensuite le bâton, nouveau signe de

commandement. Les pontifes prennent alors le casque

et l'en coiffent, avec ces paroles : Benedic, Domine,

fortitudinem régis principis, et opéra manuum illius

suscipe, et benediclione tua terra ejus de pomis replea-

tur, de fructu cœli et rore atque abyssi subjncentis, de

fructu salis ne lune, de vertice anliquorum montium, de

pomis œternorum collium, et de frugibus terre et pleni-

tudine ejus, etc.

Le peuple chante alors les acclamations Vivat rex in

sempiternum.

On dit ensuite la septième et dernière oraison : Deus

perpetuitatis auctor, dux virtutum, omnium cunctorum-

que hostium victor, benedic hune famulum tuum tibisuum

capud inclinantem : effunde super eum gratiam prmam,

et in militia in qua probatus consista, prolixa sanitate

cura, prospéra felicitale conserva, et ubicumque, vel pro

quibuscumque auxilium tuum invocaverit, cito adsis,

protegas et défendus. Per, etc.

On chante alors l'offertoire, et la messe se poursuit à

la façon accoutumée. A la fin de la messe et pour ter-

miner la cérémonie, on lit le premier Mandatum du roi

au peuple : Rectitudo régis est noviter ordinati, et in

solium sublimati, hœc tria prsecepta populo Christiano
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sibi subdilo precipere : in primis ut ecclesia Dei et

omnis populus christianus veram pacem servent in omni
lempore. Ame}i.

Aliud est, ut rapacilates et omîtes iniquitates omnibus

gradibus interdicat. Amen.

Tertium est, ut in omnibus judiciis œquitatem et mise-

ricordinm precipiat, ict per hoc nobis indulgeal miseri-

cordiam suam clemens et misericors Deus. Amen.
D'après Waitz, dont Robertson et Wilson semblent

adopter la conjecture, le nouvel ordo coronationis que

l'on trouve dans l'autre groupe des pontificaux ou béné-

dictionnaires anglo-saxons, aurait pour auteur saint

Dunstan et aurait été adopté à Bath, en 973, pour le

sacre du roi Edgar, où Dunstan était le prélat consé-

crateur Une recension spéciale en a été faite par le

D"" Wickham Legg 2.

L'Eucharistie et la messe.

Un auteur catholique anglais, Bridgett, a recueilli

avec beaiico#p de patience dans un gros ouvrage tous

les faits concernant l'histoire de la messe et de l'eucha-

ristie en Grande-Bretagne, depuis les origines Cette

longue histoire prouve que sur ce point la Grande-Bre-

tagne suivit pour le service liturgique les coutumes et

les traditions générales de l'Église latine occidentale

au moyen âge.

I. E-IW. RODF.p.TsoN, //(S(o)'ica/£ssa!/», 187-2; W11..SON, loccil.. p. xix.

l'our le récit de la cérémonie, cl. Hislorians of York, Life of SI

Oswatd, p. 437 (liollx .lercis, -1879).

-2. Eiif/lish Coroiiation records C. D. S., vol. XIX, 1901, I.ondon.

3. T. E. Bridgett, Ilislory of (lie holy Eucharisl in Grcal Brilain,
2 vol. in-8", I.ondun, 1881. I/ouvrage de Daniel Rock que nous
filons aussi plus loin, Tlic Church ofour fnlltcrs. est spécialement
consacré à l'iiisloirc de la liturgie de la messe en Angleterre et du
culte divin.

18
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Si la liturgie en usage chez les Bretons avant la con-

quête comporte certains rites particuliers et certaines

formules, les Anglo-Saxons adoptèrent sans difficulté les

usages romains importés par saint Augustin et par ses

compagnons, et l'on a vu dans les pages qui précèdent

qu'ils cherchèrent à s"y conformer dans les moindres

détails, sauf le rite de la bénédiction épiscopale à la

messe, comme nous avons dit. Cérémonies de la messe,

usage des autels et des églises, messes publiques et

messes privées, messes pour les morts, dévotions, com-

munion fréquente, réserve du saint sacrement tous

les exemples cités nous amènent à cette conclusion que

l'Église d'Angleterre est restée depuis les temps les

plus anciens de son histoire en union avec l'Église

romaine et avec l'Église latine et a professé sur l'Eu-

charistie les mêmes doctrines -.

La transsubstantiation se trouve enseignée par des

docteurs comme Alcuin qui, par ses origines, appartient

1. Sur ce dernier point qui a été contesté, il suffirait de citer le

canon d'.Elfric fini ordonne de renouveler la sainte réserve tous

les sept ou quinze jours, et condamne les prêtres qui gardaient

les saintes espèces toute une année. Thorpe, t. Il, p. 361. .-Vlexau-

dre Keckam, en H80, parle de la piside ou fUilorium (pbjlacte-

riucn) in quo co nservet ur tl ig» i.-ts; im f riirhnri.ilia, snliis animai flde-

Uum. quarn nisi quisque fideliler firmilerque crediderit salvtts

esse non poterit.U. Wmgbt, Library of national anliquities, t. I,

p. 119.

'2. Quelques formules dont se sert .îlfric. au x' siècle, dans un

recueil d'homélies, formules assez inexactes, ont donné lieu aux

docteurs anglicans de dire que les.Vnglo-Saxons ne crurent pas à la

présence réelle du Christ dans l'Eucharistie, ni à la transsubstan-

tiation. L'auteur, du reste assez obscur, de ces homélies, n'est pas un

représentant officiel de Tliglise d'Angleterre; ses expressions sont

susceptibles d'ailleurs d'un sens ortiiodoxe. Cf. Kingtos Oliphan't,

The otd and Middle EnrjUsh, 1878, p. 153 ; T. P. Bulltbee, .1 History

oflhc Church of England, 18"9, p. 134; LEcuLEn. John Wiclif and
his English Precursors, 1878, t. I, p. 72, 73; So.imes, Anglo-Saxon

Church, p. 2-25, 2-26. A rencontre, Lincard, Anylo-Saxon Church,

t. II, note 1 ; et Bridgett., loc- cit., t. I, p. 132-liG.
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à cette Église, ou par Aimoin, son disciple. C'est du

reste en Angleterre que Bérenger trouva quelques-uns

de ses principaux adversaires dans la personne de

Lanfranc et d'Anselme '. L'eucharistie, à la dédicace

des églises, était placée avec les reliques dans la pierre

de l'autel 2. Le pain dont on se sert pour l'eucharistie

est le pain sans levain, comme dans les autres églises

d'Occident '
; les autels portatifs étaient faits parfois de

matériaux précieux comme le jaspe, et couverts de

plaques d'or ou d'argent '*.

Certains prêtres célébraient la messe plusieurs fois

par jour. Les canons de saint Dunstan et de saint Oswald

défendent de la dire plus de trois fois par jour ^. Pour

la communion sous une seule espèce, la Grande-Breta-

gne suivit aussi l'usage commun des autres pays d'Occi

dent 6.

Unité du calendrier et usage de Rome.

L'Église de Bretagne voulait unifier sa liturgie d'après

l'usage de Rome. Le concile de Clovesho en 747 pro-

mulgue ce canon (c. 13) qu'il est important de citer :

ut uno eodemque tempore ubique festivilales dominicx
seu rnartyrum nativitales ptraganlur. Tertio decimo de-

ftnitur decreto : ut uno eodemque modo dominicx dispen-

sationis in carne sacrosanctie feslivitates, in omnibus

ad cas rite competentibus rébus, id est, in baptismi nfflcio,

in missarum celebrationc, in cantilenœ modo, celebren-

lur, juxtaexemplar videlicet quod scriptum de liomana
habemus Ecclesia. Itemque ut per gyrum totius anni na-

i. r.r.iDGETT, lor. cil., I. I, p. i-2-2, 123, i'iO, etc.

2. Haddan et STuniis, lor. cil,., t. III, p. "iSO.

;i. Br.iDGETT, loc. cit., t. I, p. 167 sq.

'i. Cf. Archaeolo;iical JournaU vol. IV, p. 243-2'i8.

n.kDDAN et Stubds, loc. cit., t. ni, p. ii".

(i. lililDCETT, loc, cit., t, II, p. 2;i SfJ.
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talitia sanclorum uno eodemque die,juxla martyrolo-

gium ejusdem romanœ Ecclesiœ, cum sua sibi conve-

nienli psalmodia sen canlilena venerentiir ^

.

Le canon 17 du même concile gardait précieusement
la mémoire de saint Grégoire et de saint Augustin :

« Constitiitum est prspceplo, ut dies nataiilius beati Papu'
Gregorii, et dies quoqxie depositionis, qui est VII Kal.

Jun. sancti Auguslini episcopi atque confessons, qui

genti Anglorum missus a prxfato papa et pâtre nostro

Gregorio, scientiam fidei, baptismi sacramentum, et cœ-

lestis patriœ notiliam primns adlulit, ab omnibus, sicut

decet, honoriftce venerantuv. lia ut uterque dies ab eccle-

siastieis elmonasterialibus feriatus habeatur nomen eius-

dem beati Patriset doctoris nostri Auguslini in Lœtaniœ
decanlalione post sancti Gregorii vocalionem semper

dicalur^. » Saint Boniface mourut en 755; dans le

synode tenu l'année suivante, son anniversaire fut dé-

claré jour de fête, diem nalalicii... staluimus annua fre-

qucnlatione solemniter celebrare [Epist. Cuthberti ad

Lullum, ib., t III, 391).

La même chose eut lieu pour le roi Edouard (+ 978,

qui fut inséré au calendrier par un AVitenagemot, en

1008 ^, et pour saint Dunstan dans une assemblée do

même genre tenue à Winchester en 103.'^ '•.

Pour les autres saints du calendrier anglo-saxon,

on trouvera des tableaux soigneusement dressés par

Warren dans son introduction au missel de Léofric, et

l'on se rendra compte ainsi du nombre des saints bre-

tons et anglo-saxons et de la date de leur insertion au

calendrier ^.

I. WiLRiîis, Concilia, t. I, p. 96, Cf. aussi le c. 15 pour les heures

canouiques.

-2. Haddax et Studbs. loc. cit., t. III, p. 3G8.

3. TnoRPE, A)icient Laws, t. II, p. 308.

1. Loc. cit., p. 370.

."i. Leofric Missal, p. xlviii-xlix sq.
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Pour les autres usages, l'Église anglo-saxonne suivait

la coutume romaine : « Nos autem, dit Robert d'York

dans un de ses dialogues, in Ecclesia Ânglorum idem

primis mensis jejunium, ul noster didascalus bealus

Gregorius in suo antiphonario et missali libro per

pœdagogum nostrum beatum Augustinum transmisit or-

dinatum el rescriplum ... servamus... Hoc aulem jeju-

nium idem beatus Gregorius perprssfalurum legalum in

antiphonario suo et missali, in plena hebdomada posl

Pentecosten Anglorum Ecclesix celebrandum destinavit.

Quod non solum nostra testantur antiphonaria, sed et

ipsa quse cum missalibus suis conspeximus apud apo-

stolorum Pétri el Pauli limina *. »

Le pallium.

Le 'pallium au moment où il s'introduit en Angleterre,

c'est-à-dire avec saint Augustin qui le reçut du pape
saint Grégoire, a une signification liturgique et hiérar-

chique bien déterminée que nous avons à étudier ici à

ce point de vue particulier.

Il n'en fut pas toujours ainsi. A l'origine le pallium,

comme la plupart des vêtements ecclésiastiques, est un
insigne de dignité pour les officiers ou les magistrats

impériaux ; il se porte sur le manteau comme une sorte

d'écharpe. On peut en voir la forme dans Saglio 2. Dès
la fin du siècle, le pape, comme insigne de sa di-

gnité, porte le pallium, en forme de longue écharpe de
laine blanclie, drapée sur les épaules, un côté pendant
par devant, l'autre par derrière.

L'évéque d'Ostie le porta, par un privilège spécial,

I. WiiKiNs, Concilia, t. I, p. 8."i.

-2. Dirt. des Anliq. grecques el romaines, fig. 191 i et 1915. — Cf.

aussi le diptyque consulaire, n. 308-1871, au Musi-c de Kensington,
représentant Anastase, consul en 51".

18.
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comme consécrateur du pape ; les évêques de Ravenne

paraissent aussi sur les mosaïques avec cet insigne.

Symmaque le concéda à Césaire d'Arles et à ses suc-

cesseurs, et saint Grégoire à plusieurs évêques

A cette époque, il est regardé comme une relique

du manteau de saint Pierre ; il était déposé toute une

nuit sur la tombe de l'apôtre, et devenait par là même
un emblème de juridiction, un signe d'union spéciale

avec le pape, et de pouvoir sur les autres évêques; il

était même plus spécialement, dans certaines circons-

tances, le signe de la dignité métropolitaine. C'était le

cas pour Augustin; saint Grégoire, dans sa lettre^, le

lui concédait comme symbole de sa juridiction archié-

piscopale sur l'Angleterre. Depuis ce temps, les arche-

vêques de Cantorbéry prirent l'habitude d'aller chercher

à Rome le pallium, où ils le prenaient de leurs propres

mains sur l'autel de l'apôtre 3.

Quand l'archevêque ne pouvait aller à Rome, il allait

rencontrer le messager qui l'apportait de Rome, jus-

qu'aux portes de Cantorbéry, entouré d'un cortège de

seigneurs, d'évéques et d'abbés. Le pallium était porté

en procession, placé sur le grand autel et l'archevêque

le prenait de ses mains, en faisant obédience au pape.

1. Au \' siècle et peut-être dès le iv"^, les évcques des Gaules, d'Es-

pagne et d'Afrique avaient aussi un pallium qu'il ne faut pas con-

fondre avec le pallium papal, et qui semble un insigne ordinaire

de l'épiscopat. Cf.DicnF.ssE, Les Origines du eulte chrétien, éd. an-

glaise, 1904, p. 38i-390; Damel Rock, The Chitrch of our Fathers.

éd. 1903, p. 104 sq. avec la correction, t. iv. i).
304.

2. Ep. XI, 30; Beda, Hist. EccL, I, 29 : Pallium prxterea pcr

latorem prœsenlium /raternilati tuse... direximus : quod vide-

licet tantum in sacrosanrlis celebrandis inysleriis ulendi licen-

liam imperlivimus. »

3. Voyez la lettre éditée par M.vniLi.ON :• Incipit cpistola piri-

vilegii. quam jubente Johanne Papa, suscepla benediclione ab en

Dunstan archiepiscopjus'a suis manibus accepit, sed pallium a

suis manibus non accepit, sed eo jubente ab allare sancti Pétri

Apostoli. ' Acla Sanct. Ord. sancti Bened., t. VIII, p. 043.



APPENDICE I. 319

En voici du reste la formule : Forma dandi pallium

Johanni arcliiepiscopo Canluariensi anno MCCCXXXIV

.

Ad honorem Dei omnipolenlis et B. Virginis, et SS. Pé-

tri et Pauli, et D. Papœ Johannis XXII, et S. P. E.

necnon et Cnnluariensis ecclesix tibi commissse, tra-

dimus tibi pallium de corpore B. Pétri sumptum, pleni-

ludinem indelicet pontiflcalis officit ; ut xitaris eo infra

Ecclesiam tuam cerlis diebus, qui exprimuntur in privi-

legiis ei ab apostolica sede concessisK

Bénédiction épiscopale.

On trouve dans les livres liturgiques anglo-saxons un
rite qui ne se rencontre pas dans les missels ni dans

les sacramentaires romains, c'est la bénédiction dite

épiscopale, parce qu'elle n'était donnée que par Tévêque
;

elle est placée à la messe entre la fraction de l'hostie

et la communion. Cette bénédiction était donnée avec

une formule dont l'expression varie, mais dont le moule
reste le même.

Cette cérémonie liturgique parait avoir eu une grande
solennité en Angleterre, et on peut dire qu'elle y est

représentée par une littérature liturgique spéciale. 11

existe, en effet, des bénédictionaux ou bénédictionnaires

anglo-saxons, dont nous avons déjà décrit deux types

spéciaux, le bénédictionnaire d yEthehvold et celui de

1. WiLL. DK Denk, Hist. Roffemis, dans Wliarton, AiifjUa sacra
1. 1, p. 372. Cf.sur le l'allium, la dissertation de Riinart, De palliô
archicpiscopali, le traité le plus important sur ce sujet, dans Ou-
vrarjes posthumes de D. J. Mahillon et de D. Thierry Ruinarl,
Paris, 172i, t. ii, p. 397 sq.; etc.. Mohin, Le Pallium, dans la

Revue béncdicline, 188 t. VI, p. 2."i8-266.
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Robert. Le missel de Léofric contient aussi des séries

de ces bénédictions ainsi que le pontifical d'Egbert.

La question se pose maintenant de savoir quelle est

l'origine de cette cérémonie et quel en est le caractère.

Un premier fait à constater, c'est qu'on retrouve cette

bénédiction dans les liturgies gallicanes.

Dans le rite mozarabe, la bénédiction a lieu après

l'oraison dominicale et la fraction.

Le IV« concile de Tolède (c. 17 al. 18) en 033 dit : ut

post orationem dominicum et conjimctionem partis et

calicis, benediclio in populum seqiialur, et tune demum
corporis et sanguinis Domini sacramentiim sumatur*.

Les livres liturgiques mozarabes ont conservé les for-

mules de ces bénédictions '-.

Il en était de même en Gaule où la bénédiction suit

l'oraison dominicale et précède la communion. Saint

Germain dit : ante communionem benedictio traditxir. Il

faut remarquer que la fraction et le mélange des élé-

ments ont eu lieu avant. Il dit aussi que la formule

dont se sert le prêtre doit être plus courte : propter

aervandum honorem ponlificis, sacrali cnnones consti-

tuerunt ut longiorem benedictionem epixcopus, breviorem

presbyter funderet 3.

Aussi a-t-on pu écrire que cette bénédiction avant la

communion est caractéristique des rites gallicans'. On

1. Cf. MiGNF.. p. L.A. LXXXV, col. ses. Dans ce rite la bénédiction

est généralement introduite par ces mots : Ilumiliale vos benedic-

lioni. En Espagne, il ne semble pas qu'il y eût de différence entre

la bénédiction du prêtre et celle de l'évéque, tandis qu'en Gaule

les conciles (Agde, par exemple, c. 4i) ou interdisent au prêtre de

bénir, ou prescrivent une bénédiction plus courte, comme le dit

saint Germain dont on trouvera le texte plus loin.

i. Cf. dans nos Moniunenta Lilurrjica, le t. V. Liber ordinum.

p. ->29, 211, 246, 218, 2r;8, etc. et MiGNE, P. L., t. LXXXV, col. 119, 5GS,

etc.

.3. Cf. MlGNE. P. L., loc. cit., col. .'iSS.

4. I.EJAY, dans notre Dicl. d'archéol. et de liturr/ie, t. I, col. 1419.
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la trouve donc dans les Sacramentaires gallicans. Dans
le Missale gothicum et le Missale gallica.num velus, la

hcnediclio popiili précède la post-communion, comme
dans la liturgie mozarabe, et se compose aussi de quatre

membres avec la conclusion. On ne les trouve pas dans

le Bobbiense.

De Moléon, dans son voyage liturgique, retrouva les

traces de la bénédiction dans un grand nombre d'égli-

ses : Paris, Arles, Lyon, Rouen, Clermont, Angers, Le

Mans, Chartres, etc.'.

Mais John Gage n'a pas retrouvé cette bénédiction

dans un exemplaire delà Missa secundun conaiietudinem

Gallicoriim, imprimé à Messine en 1480 -.

Dans le rit ambrosien les paroles : Pax et communi-

calio Domini nostri Jesu Christi sit semper vobiscum.

^ Et ciim spirilu tuo, qui suivent aujourd'hui la com-

mixtion et précèdent le baiser de paix, répondent à la

bénédiction dont la formule, selon saint Germain de

Paris, est : Pax, fides et carïlas, et comnmnicatio, elc.^.

Cependant John Gage chercherait plutôt la trace de

notre bénédiction dans celle qui, dans ce rite, est donnée
après la post-communion et le Procedamus in pace. Hac
flnita, dit la rubrique, facial crucem super altare, et

osciiletnr eam. Postea det populo benedictionem, quœ
conveniat missœ quam dixit sequens benedictio generaliler

dicilur ad omnes missas dominicales et feriales nisi alia

nssignetur. Benedicat vos divina majeslas, Pater f el

Filius t et Spiritus sanctus f. Amen. Si celebrnlur de

sanctis, in benediclione fit commemoratio illius vel illorum

sanctorum, de quihus agilur hoc et simili modo. Prc-

I. Voi/af/e lilurr/irjue en France, Paris, 17->T.

-2. Lor. cit., p. y, noie u.

;». C'est l'opinion de I^f.jay; cf. Ainbrosien (rit) dan.s notre Dici.

(Varchcol. chrét. et de liturgie, col. 1419. Cf. la formule dans le

Sarranicntaire de Bergame, dans Auclariim Solesmense, Solcsmes,

1900, p. 9:;.
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cibus et meritis B. pontifîcis et confessons Ambrosii,

Deus vos henedicat et perducat ad goudia paradisi. Et
sic de rt/iis'. Mais cette bénédiction correspond é^^dem-

ment à la bénédiction ordinaire du prêtre à la fin de la

messe romaine.

Le Pontifical ambrosien du xi« siècle, publié par Ma-

gistretti. contient aussi une collection de bénédictions

épiscopales"-. Elles sont au nombre de soixante-sept,

dont plusieurs concordent avec celles éditées par Ménard,

Muratori et Gerbert. Leur présence dans ce manuscrit

prouve, comme le conclut Cériani, que la bénédiction

pontificale fut en usage à Milan, comme dans les églises

des Gaules et d'Angleterre. Ces bénédictions avaient

place avant la communion. L"Eglise d'Afrique avait

certainement ces bénédictions, comme on le voit par

la lettredu concile de Carthage à Innocent I^'' pape contre

Pélage, et par la lettre 179 de saint Augustin à Jean de

Jérusalem. Il semble bien que c"est à cette bénédiction

que fait allusion Optât de Milève quand il s'adresse aux

donatistes en ces termes : hiter vicina. momenta. dum
manus imponilis et delicla donatis, mox ad altare con-

versis, dominicain orationem prœtermiltere non potestis

(Lebrun, III, 150; Bona, Rer. Lit., I. II, c. xvi, édition

Sala, t. III, p. 337:.

Saint Augustin y fait allusion de son côté dans ces

paroles : Interpellaliones autem, sive. tit nostri codices

habent, postulationes fiunt cum popidus benedicitur.

Tune enim antislites relut advocati siisceptos suos per

manuum impositionem misertcordissime offenint pote-

stati : quibiis pjeraclis et parlicipato tanto sacramenlo

gratiarum actio cuncta concludit^. Le second concile de

1. Marténe, De anliquis ecclesix ritibus. .intwerp. JT9G, t. I,

p. 4*8; Joirs Gage. loc. cit.. p. 8.

2. Magistretti. Pontificale in usum Ecclesix Mediolanensis, dans

ilonumenla veleris lit<'.r()i»ambrosianx,Hediol»ni. 1897. Cf. p.xxxii.

3. Episl. 59 ad PauUnum. p. 3.
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Jlilève appelle ces bénédictions impositiones manuum,
indiquant ainsi de quelle façon elles doivent se faire :

Placuit etiam illiid, ut preces, vel oraliones, vel missœ,

fjuse probalx fuerint in concilio, sive prœfatioies, sive

commendationes, sive manuum impositionei^, ab omnibus

celebrentur '.

Les liturgies orientales n'ont pas cette bénédiction

épiscopale. La prière de l'évêque (au ch. xiii, 1. VIII

des Constitutions apostoliques) est plutôt une prépara-

tion à l'eucharistie qu'une bénédiction^. Cependant

la messe grecque d'après la liturgie de saint Basile

et de saint Jean Chrysostome, n'a pas moins de trois

bénédictions du peuple, l'une avant la communion,
l'autre après l'action de grâce, la dernière après la

distribution du pain bénit. La première semble bien

analogue à notre bénédiction épiscopale. En voici la

forme d'après la liturgie de saint Jean Chrysostome :

Sacerdos benedicil populum alla voce dicens : Salva Deux

populum luum, et benedic lunreditali lue : et Chorus...

in multos annos, Domine^.

Pour la liturgie romaine, la plupart des liturgistes

nient qu'elle eût la bénédiction épiscopale, tel Mabillon

(Commeîit. inOrd. Bom.,n. 7), Georgi (De Litiirgia Rom.

Pontif., t. III, c. m, sect. 6, p. 117); cf. aussi notre

Dict. d'archéol. ckrét. et de liturgie, t. II, col. 717 sq.) ''.

Vezzosi fait aussi remarquer que les Benedic li ones su/jer

jiopulum dont nous avons conservé l'usage en carême
dans cette liturgie, ne sont pas la bénédiction épiscopale

1. c. XII.

-2. Cf. Le But n, Explic. rie la messe, Paris, 1777, t. III, p. 68, 93-94.

.'i. I. GoAR, Eucholofjion sive riluale GrœcQruniylMi. Paris, 1647,

p. 83, 81.

'». Mabillom, In ordin. Rom. comment., P. L., t. LXXVIII, col. 878-

879. Cf. col. 973; TiioMAsi, Opéra, t. VI, p. xi.i; Lebrun, Explication,

t. III, p. 20.J. Cf. aussi MritAToui, Lilurtjia Romana vêtus, t. I, p. 79.

Tf.zzosi-TiioMAsi, Opéra, VI, p. 147.
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On cite même comme décisif ce texte du pape Za-

charie dans une lettre à Boniface, où il semble con-

damner formellement ces bénédictions : Pro benedic-

lionibus autem quas faciunt Galli, ut nosti, frater.

multis viliis variantur. Nam non ex apostolica tra-

ditione hoc faciunt sed per vanam gloriam, odhibentes

sibi damnationem... Regularaitaque cathoUcee iraditionis.

quam a sancta Romana ecclesia, cui Deo auctore desser-

vio, accepisti, omnibus prsedica. Mabillon applique ces

mots sans hésiter aux bénédictions épiscopales, et

John Gage suit cette interprétation'.

Les bénédictions épiscopales qui se trouvent dans

certains exemplaires des missels grégoriens, en sont

distinctes. II semble bien qu'elles aient été ajoutées à

ces li-vTes pour les rendre conformes aux usages galli-

cans: les formules de ces bénédictions sont rejetées à

la fin. comme on le voit dans l'édition de Pamelius ou

de Muratori, et si Ménard les a insérées dans le corps

de son sacramentaire, c'est de son autorité privée, et

on lui a reproché justement cette modification -.

On a conclu d'après cela, assez généralement, que la

présence de la bénédiction épiscopale dans les livres

anglo-saxons était un souvenir des liturgies gallicanes,

qui furent adoptées, croit-on, par les églises de Bretagne.

Cette solution nous paraît un peu précipitée.

Cependant, John Gage, dans sa dissertation déjà citée

sur le bénédictional d'.Ethelwold, n'est pas éloigné de

croire que cette bénédiction a pu autrefois exister dans

la messe romaine L'absence de toute bénédiction dans

leléonien, le gélasien. ou même dans les grégoriens,—

1. Mabillon, Ih ord. Rom. commerUarius, cap. vit. Muséum liai..

t. II. p. lu; John Gage, A dissertation on St Mthelwol<Ts Bénédic-

tional, dans Archaeologia, t. XXIV, p. 5.

•2. Pameuis, Liturgicon eccles. Lalin, t. Il, p. 388; Ménard, P. L.,

t. LXXniI, col. 602; MiT.ATORi, Littngia Romana velus, t. I. p. 80-81.

3. Loc. cit., p. G sq.
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s'il est vrai que dans ceux où se trouvent les formules de

bénédictions, il faut les considérer comme des additions

gallicanes, — cette absence, disons-nous, ne prouverait

pas grand'chose, car, naturellement, ces sacramentaires

ne contiennent pas les parties qui, comme les épitres,

les évangiles, ou les portions chantées, sont recueillies

dans les livres litui'giques séparés ^

Il nous semble d'après tout ce que nous avons dit sur

la liturgie anglo-saxonne, qu'elle est romaine par ses

origines, exclusivement romaine. Rien d'impossible,

assurément, dans l'hypothèse d'un emprunt fait par

Augustin aux liturgies bretonnes ou gallicanes qu'il

trouvait en usage autour de lui. La lettre de saint Gré-

goire, déjà citée, lui donnait sur ce point toute liberté.

Cependant, étant donné le caractère d'Augustin, il semble

peu porté aux nouveautés et, pour le dire en un mot,

il est d'esprit plutôt étroit et formahste. Déplus, les rela-

tions entre Bretons et moines romains ne furent rien

moins que bienveillantes.

Ces derniers semblent bien plus portés à reprocher

aux Bretons leurs singularités, qu'à leur faire des em-

prunts.

Puis, à étudier ces formulaires de bénédictions dans les

manuscrits d'/Ethelwold, de Robert, d'Egbert, la forme

ot le style .sont bien plus romains que gallicans, si l'on

1. Laiiibecius a édité, comme appartenant au sacramcntaiic gré-

gorien romain, donné à Cliaricmagne, un bénédiclional, Lambecius,

Comment, de liibtioth. Cœsar., 1. II, c. v, p. 2!Kt. Le sacramentaire

grégorien de tlrinioldus, publié par Pamellus, contient aussi un béné-

dictional ; le grégorien, édité par Angelo Kocca,n'a pas les bénédic-

tions ; Dom Ménard inséra les bénédictions comme partie intégrante

du grégorien dans son éd. déjà citée, et les Mauristes, éditeurs des

œuvres de saint Grégoire, llome, l'O.'i, suivirent son exemple. Muratori

donne aussi un bénédiclional à la fin de son édition du sacramentaire

grégorien. Et ces bénédictions sont maintenues dans l'éd. de Ve-

nise du pontifical romain en l.';-20. Sur cette éd. cf. .Ioiin G\ce, loc.

cil., p. 3 et li.

L'ANGLETERRE CHRÉTIENNE. 19
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doit attacher quelque importance à cette question.

Enfin, si l'on remonte au delà de l'époque où s'affir-

ment les différences entre familles liturgiques, la béné-

diction épiscopale apparaît comme un de ces rites gé-

néraux dont on retrouve un peu partout les vestiges.

L'un des plus anciens exemples est celui qui nous est

conservé dans la Peregrinatio ad loca scinda de la fin

du iV^' siècle. La bénédiction épiscopale y apparaît comme
un rite qui n'est pas approprié à la messe, mais qui

parait la finale obligée de tous les grands offices '.

A côté de ce témoignage, il faut citer ceux de plusieurs

autres écrivains anciens. \ous n'avons pas à revenir

sur ceux de saint Augustin et d"Optat de Milève, sinon

pour faire remarquer que ces docteurs n'en parlent pas

comme d'un rite particulier à l'église d'Afrique, mais

plutôt comme d"un rite général. Cur errjo manus impo-

nitis. et benediclionis optis credilis, dit saint .\mbroise '-^
:

Extenla manu, dit de son côté saint Jérôme, ut benedi-

cere eos putes, si nescias, pretia accipiunt salulandi^.

Le pape Damase, écrivant à Prosper, évéque de Numi-

die, et à d'autres évéques africains, condamne les chor-

évèques qui exerçaient les fonctions d'évéques, et don-

naient la bénédiction au peuple ^. Mais il ne condamne
pas cette bénédiction en elle-même.

Il semble donc que l'Eglise romaine n'ait pas ignoré

ce rite. Les liturgistes admettent, du reste assez géné-

ralement, que la liturgie de l'Église d'Afrique devait être

à peu près semblable à celle de Rome. 11 serait donc

possible, selon nous, que les formulaires de bénédictions

1. Dom Cadrol, Les Églises de Jérusalem, élude sur la Peregri-

natio Sitvia;, Paris, 189.'j, p. 4.»; cf. aussi C Rampoila^ SarUa Me-

taiiia giuniore senalrice Romana, p. 2oS.

2. S. Amcr., 1. I, De pœnit., c. ".

;i. Hieron. Ep. ad Eust. Dom Mcnard dans son commentaire dé-

montre que ces passagessc rapportent à la bénédiction de la messe.

Noix et observ., p. il, 28.

'i. Damasi opéra, ép. IX, p. 10", l'arisiis, lo'i.
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qiie nous ont conservés les livres anglo-saxons, ne soient

autre cliose que le bénédictional romain, perdu ou tombé

en désuétude à Rome. Ce n'est qu'une hypothèse, mais

il est possible que des études postérieures en apportent

une démonstration plus autorisée.

Comment et à quelle époque ce rite aurait-il di.sparu? Il

n'est pas facile de le dire. Cependant il faut rappeler en-

core que toute la partie finale de la messe romaine : Pater,

fraction, baiser de paix, a été assez profondément mo^

difiée par saint Grégoire et que la bénédiction de l'évêque

a pu disparaître avec la prière de la fraction. Toujours

est-il que dans les Ordines romani, il n'est pas ([uestion

de cette bénédiction, sauf dans le second, mais le con-

texte semble bien prouver que la bénédiction n'est ici

qu'une addition de la liturgie locale : Posl solulas, ul in

his parlibus mosest, pontificales benedicliones, cum dixc-

rit: Pax Domini sit semper vobiscum, miltit in calicem n,

sancta oblata

Si l'on accepte cette hypothèse, il faudrait donc dire

que non seulement la bénédiction épiscopale dans les

livres anglo-saxons n'est pas une preuve de l'influence

de liturgies étrangères sur celle de saint Augustin et de

ses successeurs, mais qu'elle serait au contraire un ves-

tige d'une plus ancienne liturgie romaine.

Quoi que l'on pense de la question d'origine, la pré-

sence des formules de bénédictions épiscopales dans

tous ces livres anglo-saxons constitue un de leurs carac-

tères les plus curieux et méritait bien d'être signalée.

On voit d'après l'exemple d'iEthelwold que ce recueil

de bénédictions a constitué un livre liturgique .spécial.

Dans d'autres cas, le bénédictionnaire est relié au ponti-

fical et semble ne faire qu'un avec lui (par exemple
pour le Bénédictional de Robert) ; mais même dans ce

cas, le recueil des bénédictions reste bien distinct, et

\. Maihi.lon, lue. cil.
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l'éditeur remarque que l'ornementation n'est pas la

même pour les deux parties du recueil, et « qu'entre

la partie qui contient le pontifical et celle qui contient

les bénédictions, on a laissé quelques pages en blanc,

comme pour marquer l'intention de relier les deux par-

ties séparément ^ ».

Le bénédictional de Robert est un autre exemple tout

aussi caractéristique de l'usage de ces bénédictions,

ainsi que le pontifical d'Egbert (cité ci-dessus) et le

missel de Léofric.

d. A. H. WiLSON, The benediclional of archb. Robert, p. xi, note 1.

Sur les bénédictionnaires, cf. cet article dans notre Dict. d'archcol.

chrél. et de liturgie, t. II, col. 727; WoRDswon™, The old service

books of Ihe English church, p. 223-22G.
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LES PÈLERINAGES ANGLO-SAXONS A ROME
ET LE DENIER DE SAINT PIERRE

Nous avons dit au cours de ce livre la passion des

Celtes et des Anglo-Saxons pour les voyages, et notam-

ment pour le pèlerinage de Rome. Il n'est pas rare de

voir des moines, comme Wilfrid, comme Benoît Biscop,

qui ont fait ce voyage .sept ou huit fois. Les arclievèques

de Cantorbéry et d'York allaient y chercher le pallium
;

les rois eux-mêmes y vinrent plus d'une fois L'un

d'eux, mort à Rome, est enterré sous le Porlicus Pon-

tificum en face de la tombe de .saint Grégoire le Grand 2.

On envoie à Rome de riches cadeaux

Nous avons dit qu'il y avait, dès la fin du viii" siècle,

à Rome, sur la rive droite du Tibre, dans le quartier du
Borgo actuel, de vastes établissements d'hospitalité pour

1. Sur ces pèlerinages à Rome, cl'. Bkde, //. E., V, 7, et Caval-

lieri, La visita de' sacri limini ed il danaro di s. Pielro {Gior-

nate Arcadico, 1821, I. X, p. '204 .s(i.) ; cl. aussi 0. Jensen, loc. cil.,

p.

-2. Kiiifj Ceadwalln's lomh in ihe ancicnt basilica of SI Peler,

note de Tesuroni résumée dans VAt/ienaium, 23 janvier 892,

.5. Cf. Kossi, De origine, hisloria, indicibus scrinii et uibliolheau

Sedis apùsl., Roraœ, 188(), I, p. i,xxii-lxxviii, et du même : La Bi-

blia offerla da Eolfrido-Abbalc, dans le vol. ofTert au jubilé de
Léon Xlll, 1888, p. Vi-lS. Celle bible d'après l'hypothèse de Kossi

est le fameux codex Amiatinus, voir plus haut, \>. 170, et aussi.

D'un lesoro di monete anglo-sassoni trovalo neW atrio dcUe vestali,

19.
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les pèlerins anglo-saxons, connu sous le nom de schola

saxonum, et comprenant une église desservie par des

prêtres saxons, une hôtellerie, avec toutes ses dépen-

dances. Tout le quartier était envahi par les Saxons et

en a gardé le souvenir sous son nom de Borgo, pour

Burgus saxonum, le quartier des Saxons. C'est vraisem-

blablement la plus ancienne de ces fondations que, sous

le titre de schola peregrinorum, la plupart des grandes

nations ont fondées à Rome au moyen âge

Mathieu Paris, dans sa chronique, rapporte la fon-

dation de cet établissement à Ina, roi de Wessex (689-

726) 2; il ajoute qu' « Ina établit que dans son royaume

des saxons occidentaux, chaque famille serait tenue de

fournir annuellement un denier à saint Pierre et à Té-

glise romaine pour l'entretien des Anglais qui séjourne-

raient en ladite schola; ce sens annuel est ce qu'on

appelle en anglais Romscot ^ ». D'après une autre tra-

dition, le fondateur de la schola saxonum serait Offa 11,

roi de Mercie '*. En tout cas ce dernier prit en 794 dans

1. cf. DcciiESNE, Liber Ponlificalis, t. II, p. 30 ; cf. aussi 0. Jensen,

loc. cit., p. 7; BuUarium valicanum, I, 15-16 et 2-2 -28.

2. Pour ce qui suit voir surtout l'excellent mémoire de M. P.vix

Fadre : Rechcrc/ies sur le denier de saint Pierre en Angleterre au

moyen âge, dans Mélanges Rossi, Paris et Rome, 18î)-2 (p. io!»à 182);

Cavallieri, cité plus haut, et GAnAMPi, /' danaro di s. Pietro, mé-

moire lu AKorae, 17."jO, à l'Acad. ecclésiastique, imprimé par Vcceli.i,

en 1873, dans // Papalo, t. I, p. 484-518, d'aïuos le ms. 50-2-2 de la

Vaticane (mallieureusement avec plusieurs inexactitudes). Enfin

plus récemment : 0. Jensen, Der cnglischc Pelerp/ennig und die

Lehcusteuer ans England «. Irland an dcn Papslstlnil in Miltel-

aller, Heidelberg, lîH)3, qui, il faut bien le dire, n'ajoute pas

srand'chose au mémoire de P. Fabre. Il a été traduit en anglais

et adapté par miss F. H. Durham, sous ce titre : The « Denarius

sancti Pétri • in England, dans Transactions of the royal hist.

Society, vol. XV, 1901, p. 171-247, I.ondon, l'JOI.

3. MATUiEf Paris, Chronica majora, éd. Luard, t. 1, p. 331.'

4. CiiL. DE Malmesb., Gesta regum, 1, 109 ; cf. Henri de Hi ntingdon,

dans Petuie-Shaupe, Monum. hist. Brit., p. 730 A; Gesta Abb. de

Mathieu Paris, éd. Ridey, p. 3.
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son royaume, en faveur de la schola, les mêmes me-
sures qu'Ina avait prises dans le sien. Étant entré,

nous dit son biographe, dans la schola Anglorum qui flo-

rissait alors à Rome, il établit avec une munificence

vraiment royale que toutes les familles de son royaume

de Mercie payeraient dorénavant, chaque année, un de-

nier d'argent pour l'entretien de leurs compatriotes qui

viendraient à Rome^. Les écrivains qui mentionnent

cette redevance sont unanimes à y voir l'institution du
denier de saint Pierre : Romepenny sive Petrespenny

ou denarius B. Pelri

D'autres chroniqueurs reportent ;i Ethehvulf, en 853,

l'établissement de ce denier Mais selon Asserius et

Florence de Worcester, il s'agirait dans le cas d'Ethel-

wulf d'une redevance fixe de 300 mangons, dont les

deux tiers devaient être employés à l'entretien du lumi-

naire dans les basiliques de Saint-Pierre et de Saint-

Paul, et dont le reste était destiné au pape lui-même 5.

Dès la fin de ce môme ix« siècle, sous le roi Alfred,

nous voyons signaler à plusieurs reprises l'envoi à Rome
des aumônes des Saxons de Wessex et du roi Alfred

Cette double mention de l'aumône du roi et de celle

du peuple se retrouve dans les documents des pre-

mières années du x'' siècle

1. Vila Offx II, éd. Wals, p. -i!». cl'. M vt. Pakis, Chroiiica majora,

éd. LUARD, t. I, p. 301.

i. BnOMi'TON, dans Ilist. Anfjtic. script., de Twysdk.n, col. 7;>1.

.i. Matli. de Westminster, ad a. 7!)'<.

i. Glm.i.. de M.u.MF.sii., Geala lier/., U, caj). ii ; P. L., t. CLXXIX,

col. 1038; cl. cardinal d'.Vr.ujon, dans les Miscellanea de ISatuze,

ed. Mansi, t. I, p. i'ti.

fj. AsfiT.RKSjVita Alfred i, dans Petiiik-Siuupi;, Wonnin. lu'sl. Dril.,

p. 472; Florent, Clironique, dans Pr.TiuE-SiiAKPiî, Monum. hisl. Bril.,

p. ri52.

(i. Cf. la Chronique aiiQlo-sa.ronne, éd. Tiioi-.pk, p. 08, ad a. 887,

888, 88ii.

7. AnricnC Laws and institutes of Enytand, dans les l'ublic Re-

cords, fol. 1840, p. 73 et 112.
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Faut-il voir ici deux aumônes distinctes, celle du roi,

résultant de l'obligation imposée par Ina de Wessex,

l'autre représentant la rente annuelle de 300 mangons
sur la cassette royale établie par Ethelwulf ? M. Fabre

croit cette conclusion très probable (p. 163).

Au commencement du x« siècle, quand l'unité eut été

définitivement établie en Angleterre, il y eut des rema-

niements sur l'assiette et l'affectation de ces redevances,

on les ramena toutes à un type uniforme. Le denier de

.saint Pierre, Romfeoh, ou Heord-penny, est universelle-

ment levé sur toute l'Angleterre '.

Le trésor de monnaies anglo-saxonnes trouvé en 1883

au forum romain, provient certainement du tribut payé
par l'Angleterre au Saint-Siège, et la date du dépôt est

944-946.

Il ne sera pas inutile de raconter cette intéressante

trouvaille.

Dans les fouilles sur la maison des Vestales au Fo-

rum, dans une des chambres, on découvrit un trésor

de huit cent trente-quatre pièces de monnaies renfer-

mées dans un vase en terre ^. Avec ces monnaies se trou

vait une fibule en cuivre niellée d'argent. Chacune
des deux plaques de cette fibule porte, autour d'un

fleuron, une partie de l'inscription suivante : f DOMNO
MA t RINO PAPA. M. de Rossi a consacré à ce trésor un
mémoire sous ce titre :

D'un lesoro di rnonele anglo-sassoni Irovato neW atrio

délie Vestali^.

Selon le savant archéologue, le pape nommé dans

la fibule est Marinus II, de 942 à 946. Le trésor se com-

-1. Chronique d'Eihelwerd en 908. Dans Petuie-Siurpe, Monum.
hisl. Brilann., p. 517 G.

2. Cf. }. DE Lal'rieke, Les dernières fouilles du Forum, à Ro/rtc,

Bull, monamenlal, 1884, n. 3.

3. Dans Noliiie deç/liscavi, déc.l88:i. p. i87 sq., tiré à part, Rome,
1884.
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pose d'un sou d'or de l'empereur byzantin Théophile

(829-842) et de 833 deniers d'argent : deux de Pavie,

l'un au nom de l'empereur Béranger (915-924), l'autre

au nom de Hugues et de Lothaire, co-rois d'Italie (931-

946); un d'Eudes, roi de France (888-898), frappé à Li-

moges; un de Ratisbonne, au même type que ceux du

duc Arnulphe (912-937); enfin 829 frappés, sauf 10 qui

n'ont pu être classés, aux noms des princes anglo-saxons

suivants : rois d'Angleterre : Alfred le Grand (871-800),

3 exemplaires; Edouard l'^^'' (900-924), 217 exemplaires;

Athelstan :927-94ô), 393 exemplaires; Edmond (940-

946) , 195 exemplaires; rois de Northumbrie : Shtric (914-

926), 1 exemplaire; Aulaf l^' (927-944), ou Aulaf II (944-

947) , 6 exemplaires; enfin Plegmont, archevêque de

Cantorbéry (889-923), 4 exemplaires. Quelques-uns de

ces deniers portent des noms de villes ou de monétaires

M. de Rossi démontre que ces monnaies anglo-saxonnes

appartenaient au tré.sor pontifical ; elles provenaient

d'un denarius Sancti Pétri envoyé à Rome par les Anglo-

Saxons. On sait en effet que cet usage existait chez ces

populations à une époque très reculée; M. de Rossi cite

de touchants exemples de leur dévotion au tombeau de

saint Pierre
; plusieurs de leurs rois, venus en pèlerinage

au tombeau de fapôtre, abdiquèrent plutôt que de s'en

éloigner. La fibule faisait partie du vêtement d'un fonc-

tionnaire de la cour romaine, sous le pontificat de Ma-

rin 11; peut-être ce fonctionnaire était-il un veslararius

préposé à la garde des sommes appartenant à l'Église;

peut-être l'argent caché dans ce coin du palais, repré-

sentait-il une partie de son traitement.

M. de Rossi recherclie aussi dans son mémoire pour-

quoi le trésor se trouvait dans une pièce de la maison
des Ve.stales? Le pape Jean VII con.struisit, dans la partie

du Palatin oii était sa maison, un palais que ses succes-

1. Cf. Bull, critique, t. V (188'/), p. 278.
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seurs agrandirent, et dont au temps de Marin ÎI les

dépendances s'étendaient jusqu'à l'endroit où fut trouvé

le trésor anglo-saxon.

Le mémoire se termine par un catalogue descriptif

et chronologique des monnaies. Les monnaies connues

de cette époque n'étaient pas très nombreuses et la dé-

couverte du Palatin y apporte une importante contribu-

tion ^

Quant à l'origine de cette institution, selon M. Fabre,

les notices que nous avons rapportées sur Ina, Offa et

Ethelwulf, renferment une part de vérité. Selon lui, Ina

et Offa levèrent réellement une contribution annuelle en

faveur de la scliola saxonne de Rome. Ethelwulf, recon-

naissant au pape Léon IV pour l'appui qu'il en avait reçu,

s'engagea, dans un voyage à Rome, à payer au Saint-

Siège une redevance annuelle de 300 mangons. Cette

rente se confondit avec la contribution de Ina et de Offa,

et lui imprima son caractère spécial. C'est la véritable

origine du denier de Saint-Pierre. Une moitié de cet

impôt est destinée à la schola, l'autre à la papauté.

Le D"" 0. Jensen qui suit d'assez près M. Fabre, comme
nous l'avons dit, distingue les différentes traditions :

celle qui l'attribue à Ina ou à Offa ;
celle qui l'attribue

à Ethelwulf, soixante ans plus tard; celle qui distingue,

pour ce dernier, entre l'impôt levé sur ses sujets et la

donation faite par lui-même. Il conclut que les origines

du denier de saint Pierre en Angleterre, comme celles

de la schola saxonne, sont obscures, et sans se prononcer

formellement sur les autres points, il ne croit pas

qu'Ethelwulf fit deux donations, une pour lui de

300 marks, une pour son peuple d'un penny par tête,

•1. Le Brilish-Museum en possède une riche série; celles du ca-

binet de Stockholm au nombre de 10.4";8 ont été publiées par Hil-

debrand, Anglo sachsisl;a Mynl sveiiska kongliga Mynt kabinelte,

l'unna i Sveriges Jord, Stockholm, 18S!. Cf.aussi BuUelin critique,

t. V (1884), p. 278-279, art. H. Tliédenat.



APPENDICE II. 335

comme l'admet Fabre avec d'autres, mais il croit qu'il n'y

eut qu'une donation du peuple et du roi ensemble.

Les conquérants danois aussi bien que les normands

revendiquèrent cet héritage des rois saxons, et y virent

même une espèce de consécration de leur légitimité ^

Canut fait acquitter scrupuleusement cet impôt de Pierre.

Le texte même de cette loi est conservé dans le Liber

censuum des papes, et c'est celui que garderont presque

mot à mot Édouard le Confesseur et Guillaume le Con-

quérant 2. Un des griefs de la papauté contre le dernier

représentant de la dynastie saxonne, au moment où

Guillaume le Conquérant préparait son entreprise, fut

précisément la suspension de cette rente, qui fut consi-

dérée comme un signe d'ho.stilité. Guillaume le Conqué-

rant, qui fut du reste fidèle à payer la redevance, re-

fusa de prêter le serment d'hommage au Saint-Siège,

qui eût été comme la reconnaissance d'un droit du pape

sur l'Angleterre, et aurait transformé en tribut ce qui

était une aumône.

Malgré cette résistance de Guillaume, peu à peu l'idée

fit du chemin et cette contribution volontaire en vint à

être considérée comme un cens et la reconnaissance

d'une suzeraineté du pape sur l'Angleterre. Du reste le

trésor royal préleva sur cet impôt la part du lion, et

sous Henry VIII, au moment du schisme, il ne restait

plus guère pour le trésor pontifical qu'une somme de

800 £ (environ 20.000 francs) 3.

1. KAniiE, Mémoire cité, p. lG(i.

2. De Denario sancti Pétri qui anylicc dicilur Romcscol, Ancicnt
laws and Iiislilules of England, p. l!i-2 et 204. Cf. un autre art. de
Paul Fabue, L'Angleterre et le denier de saint Pierre au XII' siècle,

dans la Revue Anglo-Romaine, t. III, p. 41.5 4'<7, 189G, Paris.

3. Cf. Paul Faume, articles cités, et 0. Jensf.n, art. cite.
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